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Savoir et tolerance : 
le couple indissociable 


D’abord, une certitude. En aucune fa<;on ce livre ne 
veut proposer l’arrogant etalage d un hypothetique 
savoir. Bien au contraire ! II s’inscrit clairement dans une 
demarche excluant tout pedantisme. Car l’emphase et la 
forfanterie ne font jamais bon menage avec le souci de 
comprendre le monde. D’ailleurs, il suffit de commencer 
& chercher ici ou 1& des reponses aux questions que cha- 
cun se pose pour se ranger immediatement aux cotds de 
ceux que la modestie grandit. 

L’experience et l’observation du spectacle que nous 
ofifre chaque jour la vie en soci^t^ prouvent que les pr£- 
tentieux infatuds — et autres bouffis de suffisance — ne 
savent g^ndralement pas grand-chose. Bien evidemment, 
la cuistrerie qu its affichent exprime leur totale absence 
d'humilit^. Aussi bien face aux multiples facettes de la 
connaissance que devant les insoup^onnables champs 
qui restent encore & d^fricher. 

De surcroit, une telle attitude refuse d’int^grer la 
notion essentielle du doute permanent, cette sage pos- 
ture qui devrait accompagner chaque tentative suscepti- 
ble de guider l’esprit sur le chemin du savoir. Car un 
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cerveau humain en eveil, toujours pret a s’enrichir de 
nouvelles analyses, c’est un individu k l’ecoute des autres. 
Done un adepte gagne pour le camp de la tolerance, 
celui qui accepte l’idee que l'autre a peut-etre raison. 
Ainsi l’esprit qui cherche a savoir et k comprendre ne 
s’emmure-t-il jamais dans de steriles convictions. 

Alors qu'il pouvait sembler legitime de laisser 
l homme assouvir sa soif de connaissance, d’aucuns ont 
toujours pense qu’il convenait plutot de le laisser croupii 
dans l’ignorance. Pour mieux l’asservir. Pour le reduire 
en esclavage. Aussi les tenants de l’obscurantisme s’ever- 
tuerent-ils sans relache a barrer la route aux humanistes 
qui prechaient le libre acces du plus grand nombre a 
l'education. 

Certes, en ce debut de XXI' siecle, la raison, la science 
et la logique semblent triompher. Cependant, si les 
efforts des chercheurs contribuent a attenuer les compor- 
tements superstitieux, il n’en reste pas moins vrai que 
peurs, croyances et angoisses collectives empoisonnent 
encore les rouages du quotidien. Comme si les avanc^es 
du genie humain ne parvenaient toujours pas a aneantir 
des craintes venues de la nuit des temps. 

En fait, trop d’humains ont peur du lendemain. Par 
ailleurs, ils fuient la remise en question de leurs convic- 
tions et evitent de confronter leurs certitudes a de nou- 
velles hypotheses. Ils vivent en vase clos. Dans le confort 
d une pnftendue verity. Mais si jamais un parametre 
vient troubler ce fragile equilibre, plutot que de chercher 
des explications solides, ils s’en remettent aux mains des 
illusionnistes, sorciers et charlatans de tout poil. Quels 
que soient leurs fringants atours, ces dangereux gourous 
se disent porteurs d une solution, voire detenteurs d’in- 
faillibles secrets qui les hissent au rang de mediateurs 
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entre la vie et le surnaturel. Et, comme tous ces servi- 
teurs d un impenetrable au-dela promettent un lointain 
paradis ou laissent habilement pointer une lueur d’espd- 
rance susceptible de resoudre les difficult^ de l’instant, 
les aigrefins ne manquent pas d'adeptes fanatises. 

Magiciens de l’Antiquite, sorciers du Moyen Age, 
devins ou gu^risseurs vendaient des miettes de plaisir, de 
joie ou de bonheur, selon le degre de l’extase intimement 
recherchee par une clientele fidele et charmee. A l’aube 
du IIP millenaire, rien n’a vraiment change. Les cha- 
lands ne manquent pas. Angoisses et utopies restent la 
cible des nouveaux marchands du Temple. Par exemple, 
les jeux de loterie n’hesitent pas a s’approprier le ven- 
dredi 13. Ils vendent aux plus credules le hasard et le 
mystere d une force superieure susceptible de transmet- 
tre la chance. D’autres comme^ants vantent impun£- 
ment les merites de leurs cremes amincissantes, gelules 
aphrodisiaques et produits miracles contre le vieillisse- 
ment. Remedes qui firent les beaux jours des plus ano- 
dins aspects de la sorcellerie du Moyen Age. 

Quant a l’eternel et universel besoin de connaitre 
l’avenir, il n’en finit pas de faire recette. Au point de 
s’affirmer, de decennie en decennie, comme un des plus 
florissants marches de la supercherie. Astrologues, 
voyants, marabouts, cartomanciennes et chiromancien- 
nes ne se contentent meme plus de consulter par tele- 
phone. Ils conjuguent sans scrupule le virtuel au 
surnaturel et proposent desormais leurs « services » sur le 
r&eau Internet. 

Malgre les progr£s de la science et de la medecine, les 
postures superstitieuses persistent done. Ce qui n’en finit 
3as d’intriguer. Certes, les audacieuses ballerines des sab- 
Dats et l’evocateur Satan ne donnent plus de spectacles 
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les soirs de pleine lune ! Toutefois, jeteurs de sorts, 
radiesthesistes, Nostradamus d’operette (en quete de 
reconnaissance universitaire), guerisseurs et rebouteux 
exercent toujours leurs lucratives occupations. Fondees 
hier sur le terreau de fillettrisme, toutes ces activites 
continuent de progresser allegrement en flattant la nai- 
vete. Et tous ces charlatans propagent sans scrupule la 
betise en plumant promptement les gogos de leurs 
grigris. 


La jubilation d'apprendre 


II faut combattre toutes les formes d’embrigadement 
de 1’esprit, toutes les chimeres qui se tapissent ici ou la 
dans foccultisme, la divination, l’esoterisme, le mystere 
et les dogmes. Pour chasser ces importuns, une seule 
solution : promouvoir par tous les moyens feducation. 
En effet, seul faeces a la connaissance permettra a l’hu- 
manite de progresser. Car commencer a apprendre 
debouche invariablement sur de nouvelles questions, et 
en aucun cas sur une r^ponse figee ou sur « la » verite 
affublee d’un grand V ! Et chaque nouvelle question per- 
met d’avancer, de s’enrichir. D'aborder soudain une 
immense etendue qu’il faudra s’employer & decouvrir. 

Certes, pour comprendre les bribes d un sujet, son 
histoire et ses acteurs, il faut parfois marcher d’un pied 
hesitant. Et pas forc^ment en droite ligne. Mais cet 
apprentissage qui ouvre les yeux sur d’innombrables riva- 
ges inconnus conduit obligatoirement vers l’emer- 
veillement. Et \k, plus possible de s’arreter. Le gout 
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d’apprendre devient jubilation et le besoin de compren- 
dre s’installe. Credulite, rumeurs, suppositions, a-peu- 
pres et idees revues refluent aussitot. Le bonheur de 
savoir l emporte avec la discretion qui sied au vrai 
curieux. 

On ne dira jamais assez combien la vigilance doit Tes- 
ter de mise. A chaque instant. Et y compris face a ceux 
qui pourraient d'emblee beneficier d un inalterable cre- 
dit de sympathie spontanee. Car l’approche de l'indis- 
pensable acces a la connaissance prend parfois des 
detours inexplicables. Prenons l exemple du philosophe 
fran^ais Francois Marie Arouet (dit Voltaire, 1694- 
1778). 

Brillant esprit, espiegle, epris de liberty, novateur, 
dcfenseur intransigeant des persecutes, Voltaire lutte , 
contre toutes les formes de superstition, notamment 
dans son Traite sur la tolerance (1763). Mais il denonce 
aussi tous les fanatismes, principalement celui de l’Eglise 
catholique, puis, finalement, celui de toutes les religions 
puisqu’elles etouffent la raison et condamnent les plai- 
sirs. II attaque avec violence la guerre, les abus sociaux, 
les lettres de cachet, la torture et l'aveuglement de la 
justice. 

Voltaire se fait ainsi le chantre inconteste — et res- 
pecte - de la lutte contre I’intolerance. Par exemple, il 
soutient cranement les protestants, notamment dans 
deux proces retentissants de son temps (ceux de Jean 
Calas et de Pierre-Paul Sirven dont il obtient la rehabili- 
tation en 1763 et en 1771). Ce personnage ambigu 
savait egalement flatter servilement les grands d’Europe 
qu'il inondait par ailleurs de cinglants pamphlets ano- 
nymes. 

Toujours est-il que Voltaire, per^u a juste titre comme 


17 



l’un des inspirateurs de la Revolution franchise (au cote 
de Jean-Jacques Rousseau), va draper dans son abon- 
dante correspondance. Le 19 mars 1766, il ecrit dans 
une missive a Damilaville : « Il est a propos que le peuple 
soit guide et non pas qu’il soit instruit. » Le philosophe 
recidive le mois suivant : « Il me parait essentiel qu’il y 
ait des gueux ignorants. » 

Trois ans plus tard, dans une lettre k Tabareau, Vol- 
taire s’enlise en evoquant les gens du peuple : « Ce sont 
des boeufs auxquels il faut un joug, un aiguillon et du 
foin. » Nous sommes ici a des ann^es-lumiere du plai- 
doyer de Georges Danton (1759-1794) qui reclame k la 
tribune de la Convention (13 aout 1793) une instruc- 
tion publique, gratuite et obligatoire : «Apr£s le pain, 
l’education est le premier besoin du peuple. » 

Chacun l’aura done compris, l'ambition de ce 
modeste ouvrage se resume en une inextinguible foi dans 
les vertus du savoir et de la raison. Les deux seules 
notions elementaires qui peuvent encore sauver l’huma- 
nite. D’abord intrinsequement, mais aussi parce qu’elles 
enfantent d'autres bienfaits. A condition toutefois que 
cette connaissance ne soit pas jalousement accapar^e par 
une &ite craintive et frileuse. 

Cherchez, decouvrez, apprenez et transmettez... Il en 
restera toujours quelque chose d’utile. Mais surtout, 
n’oubliez jamais que tout individu qui prend conscience 
de son ignorance fait dejk un grand pas en direction du 
savoir. 



Vie quotidienne 



Quelle est Vorigine de Uexpression O.K pour 
signifier d accord ? 


II existe de multiples theories sur les origines de ce 
fameux okay (o.K.) americain qui se repand en Europe 
apr£s la Seconde Guerre mondiale. Aujourd'hui cette 
abr^viation familiere est probablement devenue le 
« mot » ou l’expression - car on ne sait trop comment 
la qualifier — la plus utilisee dans le monde. 

Ainsi, pratiquement chaque langue repertoriee sur 
l’ensemble de la planete acquiesce et opine du bonnet 
en pronon^ant ce magique okay. Encore que l’expression 
ne se contente pas de signifier systematiquement un 
« oui » banal et standardise. En effet, si un O.K. bien place 
dans la conversation vise a approuver, voire k donner 
une automation, il permet aussi de manier la nuance. 
Chacun sait qu’il peut se traduire par « d’accord » ou 
par « entendu », notamment dans le genre de rdplique 
suivante : « O.K., j ’arrive ! » Mais ces modestes petites 
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lettres poussent la subtilite expressive jusqu’au « tout va 
bien ». Exemple : « C’est O.K., on peut partir. » 

Au fil des decennies, les acceptions ont continue de 
proliferer. Ainsi entend-on parler de « vacances O.K. » 
(agreables), d’une « reponse o.K. » (correcte), d’un objet 
O.K. (en ordre de marche ou pret a fonctionner), d un 
skieur O.K. apres une chute (c’est-a-dire sain et sauf), 
d un patient O.K. apres une operation chirurgicale reus- 
sie. Bref, que ce soit sous la forme d’un adverbe ou d’un 
adjectif, l’anodine abr^viation ne manque pas de res- 
sources ! 

A l’image de cette mosai'que de significations, les his- 
toires extravagantes censees expliquer les origines de l’ex- 
pression puisent leurs racines dans un folklore bigarre. 
Par exemple, beaucoup pensent que okay peut venir du 
mot okeh , autrefois prononce dans certaines tribus 
indiennes pour dire « oui ». D’autres l’attribuent a Obe- 
diah Kelly. Ce brave employe des chemins de fer aurait 
eu pour habitude de placer ses initiales au bas des papiers 
qui autorisaient un convoi de marchandises a quitter le 
quai. Mais seulement une fois que tout etait en ordre. 
C’est-^-dire que tout ^tait O.K. 

II y a aussi cette explication faisant reference & la 
guerre de Secession qui opposa vingt-trois Etats du Nord 
k onze Etats du Sud de l’Amerique entre 1861 et 1865. 
Une guerre civile qui se soldera par la victoire des 
Nordistes (anti-esclavagistes et protectionnistes). Les 
soldats qui redigent chaque soir un rapport d’activite 
militaire mentionnent le nombre de morts. Et lorsque 
aucun des leurs n’a disparu au combat, ils marquent O.K. 
— abreviation de l’expression « 0 killed » ( zero killed ), 
c’est-^-dire z£ro tuA De surcroit, ce O.K. a un double 
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sens puisqu’il laisse entendre que tout s’est bien passd 
tout au long de la journee. 

Mais, a l’epoque, Fabreviation avait dejk quelques 
decennies d’existence et elle ne tient done pas son ori- 
gine de cette terrible guerre de Secession qui entraina la 
mort de 617 000 soldats. Autant dire qu’ils n’avaient 
pas eu le loisir decrire trop souvent o.K. ! 

Toujours parmi les explications fantaisistes, figure 
celle des bateaux qui accostaient dans un port de Tile 
d’Hai'ti portant le doux nom de Les Cayes. Les marins 
qui se rendent dans cette ville (sur la cote sud de Tile 
baignee par la mer des Carai'bes) ont coutume de dire 
qu’ils se rendent aux Cayes. Ce qu’ils prononcent vague- 
ment « okay ». Et comme la ville possede le meilleur 
rhum de File, les marins prennent l’habitude de designer 
la quality d’une bonne marchandise en reference k la 
reputation de l’alcool de leur port favori. « This is really 
Aux Cayes stuff '», donne alors a un produit une sorte 
d’agrement. Quelque chose du genre : « C’est de la 
bonne quality. » Sous-entendu, comme le rhum d’aux 
Cayes. 

Cette explication haute en couleurs et senteurs exoti- 
ques fit longtemps floras. Jusqu’au jour oil Allen Walker 
Read (professeur k l’universite Columbia) mer tout le 
monde d’accord. II montre que cette enigmatique abr^- 
viation vient en realite de l’expression « oil korrect », une 
deformation pour le moins cocasse de « all correct ». 

Mais d’ou pouvait bien venir cette variante comique ? 
Tout simplement d une fa 9 on humoristique d ecrire cer- 
taines phrases ou expressions en les reduisant a des mitia- 
les, mais en ajoutant une explication entre parentheses. 
Apparue k la fin des ann^es 1830, cette marotte a un 
immense succes dans les journaux de Boston. On releve 
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dans ces publications des K.Y. pour « know yuse » ( no use , 
cela ne vaut pas la peine) ; N.S. pour « nuffsaid » ( enough 
said , assez parle). Et, bien evidemment, de multiples O.K. 
pour « oil korrect» ( all correct , tout est correct), repere 
pour la premiere fois en mars 1 839. 

Tandis que les autres abrogations ne reviennent que • 
pendant quelques semaines dans les articles ou les des- 
sins, le O.K. s’immisce immediatement dans les conversa- 
tions de la vie courante. Et il s’impose tres rapidement. 
Peut-etre parce qu’il vehicule aussi un soup^on d’hu- 
mour : pas plus le O que le K ne sont corrects ! 

De surcroit, un evenement politique d’importance va 
se charger de promouvoir l’expression. En 1840, Martin 
Van Buren (1782-1862) mene campagne pour sa reflec- 
tion a la presidence des Etats-Unis. Natif du petit village 
de Kinderhook (Etat de New York), le huitieme presi- 
dent americain (elu en 1837) n’a plus vraiment le vent 
en poupe. 

Deja tres aguerris dans l’art du marketing politique, 
les partisans de Van Buren cherchent fievreusement un 
slogan qui puisse faire mouche. Ils decident alors de s’ap- 
puyer sur ces abreviations comiques trfs en vogue. Et ils 
se decident pour le O.K. en affublant leur poulain d un 
gentil surnom : old Kinderhook. Les deux petites lettres 
deviennent alors le signe — et le sigle - de ralliement des 
supporters de Martin Van Buren. Ils fondent meme le 
O.K. Democratic Club pour promouvoir les idees de leur 
favori. 

A Pepoque, on savait manifestement s’amuser pendant 
les campagnes electorales americaines. Car les adversaires 
de Van Buren s’emparent aussitot de l’expression pour 
caricaturer le bilan du president toujours en exercice. On 
voit alors fleurir de nombreux O.K. Par exemple : « orrible 
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katastrophe » (horrible catastrophe) ; « oifiil kalamity » 
{awful kalamity , effroyable calamite) ; « out of Kash » {out 
of cash , sans argent), etc. 

Finalement, Marin Van Buren subit une humiliante 
defaite. Mais son successeur, William Harrison, meurt 
des suites d une pleuresie, le 4 avril 1841, un mois apres 
son entree en fonction. Par un froid glacial, il avait 
commis l’imprudence de prononcer son discours inaugu- 
ral tete nue. Ce qui nYtait franchement pas O.K. ! Quoi 
qu’il en soit, cette campagne electorate marquera les 
debuts officiels du okay. 

II semble que le village de Kinderhook tenait absolu- 
ment k inscrire son nom dans l'histoire des origines du 
okay. Situe dans le comte de Columbia (Etat de New 
York), Kinderhook est cre^ par des colons hollandais qui 
s’etablissent dans la region au debut du xvil e siecle peu 
apres l'exploration par l’Anglais Henry Hudson du 
fleuve et de la baie qui portent son nom (1609-1610). 
Au cours de ce voyage, Hudson aurait rencontre des 
Mohicans pour la premiere fois. 

Un siecle plus tard, les vergers de la charmante region 
de Kinderhook produiront des pommes savoureuses, 
particulterement recherchees et commercialisees dans des 
cagettes portant une sorte de mention d’origine : O.K. 
(pour old Kinderhook). Les consommateurs se seraient 
alors refers a ces pommes delicieuses pour designer un 
produit de quality. 
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Pourquoi babille-t-on les gar go ns en bleu et les 
filles en rose ? 

II faut bien avouer que rien ne ressemble davantage & 
un nourrisson... qu'un autre nourrisson. La logique 
pourrait done nous laisser penser qu'il fut tout naturel 
de distinguer fille et gar^on en attribuant a chacun une 
couleur de vetements particuliere. Mais derri£re cette 
louable intention, a priori evidente, se cache de curieuses 
considerations. 

En effet, rien ne permet d’affirmer que les deux cou- 
leurs devaient d’abord faciliter la reconnaissance du sexe 
du bebe. Avec, par exemple, l’intention sous-jacente 
d'eviter au visiteur la sempiternelle question en se pen- 
chant au-dessus du berceau : « C est une fille ou un gar- 
<;on ? » En realite, les parents habillerent leurs fils de bleu 
pour des raisons bien differentes. 

Dans la tradition populaire, le bleu a la reputation de 
chasscr diable, demons, esprits malveillants, sorciers et 
maladies. Symbole de l'azur, de la voute celeste et du 
paradis, le bleu dedie a l’eternite vehicule le pouvoir de 
repousser les forces du mal. La presence de decorations 
a base de bleu est d ailleurs deja tres frequente dans les 
n^cropoles de I’Antiquite egyptienne (murs et coiffures 
des defunts). 

Embleme de loyaute, de fidelity, de puret^, mais aussi 
de sagesse et de fermet^, le bleu place done sous une 
bonne etoile ceux qui portent des vetements de cette 
couleur chargee de moult vertus bienfaitrices. 
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Ces croyances superstitieuses, qui s’amplifierent conti- 
nuellement tout au long du Moyen Age, inciterent les 
parents a habiller leurs fils de bleu. Non pour les distin- 
guer des filles, mais avec pour objectif fondamental de 
les proteger de Lucifer et de ses serviteurs. Abandonnant 
ainsi les demoiselles k leur triste destin. Autrement dit, 
la croyance populaire mettait toutes les chances du cot£ 
des gar<;ons et laissait les filles se debrouiller face a Satan 
et k ses suppots ! 

Mais comme les gar^ons b&i^ficiaient d une couleur 
spdcifique, les parents se sentirent peut-etre coupables de 
ne pas en attribuer une aux filles. Aussi d£croch£rent- 
elles bientot les faveurs du rose. Symbole de 1’amour et 
de la sagesse divine, mais aussi embleme de la tendresse, 
de la jeunesse et du bonheur, le rose ne manque finale- 
ment pas de qualites ! 

II convient cependant de souligner que le bleu ne 
gagne ses lettres de noblesse qu’a partir du xil e siecle. En 
effet, la couleur pourpre dominait la culture de l’Empire 
romain. Au point de devenir color officialis, synonyme 
de pouvoir. En fait, les Romains consideraient alors le 
bleu comme une couleur barbare. Tout simplement 
parce que les guerriers celtes se peignaient le corps de 
bleu fonc£, ce qui les rendait plus effrayants lorsqu’il 
fallait les affronter. L’historien latin Tacite (55-120) evo- 
que d’ailleurs ces redoutables « armees de spectres ». 

Le bleu s’imposera done progressivement, notamment 
dans l’art religieux (petit a petit, sculptures polychromes 
et tableaux representent la Vierge habillee de bleu). Dans 
les cours d’Europe, la couleur gagnera lentement le coeur 
des souverains, le plus souvent aux depens de la puis- 
sance symbolique du rouge. Et, a la fin du Moyen Age, 
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le bleu aura acquis un veritable statut de couleur royale 
et princiere. 

Nul doute que cette promotion sociale de 1’indigo ait 
^galement joue son role dans le choix d une couleur des- 
tinee a « distinguer » un ganjon. Pour les parents, le fils 
x>rteur de l heritage prenait soudain ses galons de roi de 
a maisonnee. D’autant que le bleu evoquait a la fois 
chretiente et pouvoir « politique » (c’est-a-dire puissance 
spirituelle et materielle). En ajoutant une bonne dose de 
superstition propre a conferer & la couleur le pouvoir 
de chasser les demons, on comprend aisement qu’aucun 
adversaire ne put resister aux arguments fracassants de la 
layette bleue ! 


Quelle est Uorigine du salut militaire ? 

Dans la plupart des armees du monde, les militaires 
se saluent mutuellement d un geste qui porte la main 
droite k hauteur du front, de la tempe ou de la visiere 
de leur couvre-chef. La main £tant distinctement 
ouverte, doigts serres et paume visible. 

Les origines precises de ce rituel restent obscures. 
Toutefois, il convient d'observer qu’une procedure de 
salut existe dejk dans l’armde de l’Empire romain. A 
l’dpoque, les soldats saluent leur superieur hidrarchique 
en levant le bras a hauteur de l epaule, paume ouverte et 
tournee vers la personne ainsi honoree. Cependant, 
aucun texte ne fait mention du detail stipulant que la 
main devait toucher le casque ou la tete pendant ce salut. 
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Quelques details precis nous laissent penser que 
le salut militaire moderne puise plutot sa gestuelle dans 
une coutume du Moyen Age, tradition qui s’apparentait 
a une sorte de regie de politesse dont voici les principaux 
acteurs. 

Sur des chemins parfois peu fr£quent£s et en ces 
temps belliqueux, lorsqu’un chevalier (harnach^ dans sa 
lourde armure et juche sur son fringant destrier) s'appre- 
tait & croiser l’un de ses collegues, la tradition voulait 
que Fun et l’autre prouvent leur attitude pacifique. Aussi 
relevaient-ils le ventail de leur heaume (schematique- 
ment, la visiere du casque !) afin de se faire reconnaitre. 
Comme pour decliner leur identity. De surcroit, dans de 
telles conditions, le chevalier en arme ne pouvait bien 
£videmment pas se saisir de son epee. Ce geste, qui 
exprimait clairement des dispositions non violentes, 
devint tout naturellement le signe d un salut amical. Et 
la main gauche etant occup^e k maintenir les renes de la 
monture, on visualise ais^ment que ce mouvement de la 
main droite s’apparente ^trangement & celui que nous 
connaissons toujours aujourd’hui. 

Vivace dans FEurope medievale, cette tradition gagna 
dgalement les simples voyageurs qui s’attacherent eux 
aussi & lever le bras droit en montrant distinctement la 
paume d une main largement ouverte. Chacun prouvait 
ici qu’il n’envisageait pas d’utiliser son epee (ou tout 
autre objet) & des Fins agressives. Non seulement ce geste 
inspira-t-il le salut militaire, mais il serait ^galement & 
Forigine des signes amicaux de la main (toujours paume 
largement visible) pour saluer de loin un ami (ou une 
foule). 

T^moignage par le pass£ d’une intention amicale et 
pacifique, le salut, devenu militaire au fil des si£cles, 
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exprime desormais une marque de respect. On peut aussi 
supposer qu’il contribue a maintenir et a renforcer la 
notion de discipline. Pour s’en persuader, il suffit de 
regarder la precision et le serieux de la gestuelle effectuee 
dans une tenue et une attitude impeccables. 

Mais le salut militaire indique ^galement que le subal- 
terne (qu’il soit du rang ou officier) se met a la disposi- 
tion de son superieur. En d’autres termes, qu’il attend de 
recevoir les ordres et qu’il est pret & executer sa mission. 
Rompez ! 


Pourquoi les vetements des hommes et des 
femmes ont-ils un sens de boutonnage 
different ? 


Vous avez bien evidemment tous et toutes remarqu^ 
que les boutons sont cousus a droite de 1’ouverture sur 
les vetements destines aux hommes et sur le bord gauche 
pour ceux que portent les femmes. Qu’il s’agisse de che- 
mises, chemisiers, corsages, polos, gilets, vestes, man- 
teaux, etc. 

II faut tout d'abord souligner que ce probleme ne se 
pose que depuis le xu e siecle, epoque ou apparaissent les 
premiers boutons dont l’usage ne se developpe rdelle- 
ment qu’au cours du siecle suivant. Et ce pour une rai- 
son fort simple : pendant les croisades (xi e -xm c ), les 
Occidentaux decouvrent les merveilles de l’Orient. 
Notamment les avancees de l’Empire byzantin dans le 


30 



domaine de la fabrication des etoffes et de la confection 
des vetements. Impression des tissus, mais aussi 
commerce du velours et du satin engendrent de notables 
bouleversements dans la fa$on dont l’elite du temps s’ha- 
bille. Sans que Ton puisse encore veritablement parler 
d'effets de mode. Dictes par les souverains et leur entou- 
rage, ceux-ci n’apparaissent qu’a partir du xrv* si£cle. 

En cette periode charniere du Moyen Age baptis^e 
age feodal (xi e -xill c ), hommes et femmes portent le 
bliaud, sorte de cotte-chasuble ou de tunique qui couvre 
la chemise. Pour sortir, on s’abrite alors sous une cape 
ou un surcot. 

Des accessoires divers et varies ont envahi la mode du 
xxi e siecle (sacs, ceintures, A gants, foulards, cravates, 
chapeaux, etc.). Au Moyen Age, la tradition vestimen- 
taire dispose egalement d un accessoire de base : l’epee. 
Certes, certaines de ces pieces ne manquent pas d’affi- 
cher une exceptionnelle valeur decorative, voire artisti- 
que, mais elles repondent fondamentalement & d’autres 
exigences potentielles, un combat inattendu. 

Nous touchons ici & la premiere explication possible 
& propos de l enigmatique sens du boutonnage. Qu’ils 
soient gentilhommes ou chevaliers, espiegles godelureaux 
ou maraudeurs enclins aux carabistouilles, ces gens en 
armes portent done leur ^pee sur la gauche. Et pour 
degager le vetement qui peut la recouvrir, rien de plus 
facile que de se d^boutonner de la main gauche tout en 
saisissant promptement son arme de la droite, le tout en 
ouvrant d’un geste ample le pan gauche de la cape... qui 
doit done recouvrir le pan droit de l’ouverture. Conclu- 
sion : pour ne pas gener l’ex^cution de ce geste precis 
— voire vital ! — il fallait bel et bien coudre les boutons 
sur le pan droit du vetement. 
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A ce jour, aucun chercheur n’a formellement demon- 
tre la veracite de cette explication pourtant largement 
repandue, y compris parmi les historiens de la mode. 
Mais si cette hypothese ne touche que la gent masculine, 
une seconde demonstration repose cette fois sur une 
« activite » exclusivement feminine. A savoir : l allaite- 
ment. Ainsi, pour faciliter le deboutonnage a l’aide de la 
main droite (tandis que le bebe se portait le plus souvent 
du bras gauche), les boutons auraient ete cousus sur la 
gauche de l’ouverture. 

Par chance, ces deux explications se completent effica- 
cement, alors qu’elles sont pourtant rigoureusement 
ind^pendantes l'une de l’autre. En realite, il ne s’agit la 
que de suppositions logiques. 

Si epee et allaitement sont peut-etre a l’origine d’un 
sens de boutonnage, certains avancent d’autres hypothe- 
ses. Ainsi la version « de 1’habilleuse » rassemble-t-elle de 
nombreux suffrages. Cette th<forie affirme que la rangee 
de boutons a ^te cousue sur la gauche de la fermeture 
des vetements de femme... pour faciliter l’habillage des 
reines, princesses et autres dames de l’aristocratie. 

II semble en effet que le sens de boutonnage des vete- 
ments feminins soit ainsi plus facile pour une habilleuse 
droiti£re qui doit remplir sa tache, sachant qu elle se 
trouve alors en face de la femme qu’elle s’applique a vetir 
avec dexterite. Une these qui ne manque pas de seduire. 
Sauf que nombre d’aristocrates masculins disposaient 
egalement de domestiques pour les aider a s’habiller. A 
croire qu’ils etaient done tous gauchers ! 
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Comment a ete inventee la cigarette ? 


Dans les tribus de l’Amerique precolombienne, les 
Indiens utilisaient le tabac au cours de ceremonies reli- 
gieuses ou lots de rituels coutumiers lies a la vie sociale. 
Cette pratique remonte fort probablement aux premiers 
siecles de notre ere. Et la decouverte d'objets que Ton 
peut considerer comme les ancetres de la pipe prouve 
que les Amerindiens fumaient deja du tabac. D’abord 
reservee a une elite ou aux grands pretres, la tradition 
prit peu a peu une place de choix dans les celebrations 
officielles. 

En debarquant au Nouveau Monde (1492), Christo- 
phe Colomb rencontre done les premiers fumeurs. Car, 
en dehors du continent americain, le tabac etait parfaite- 
ment inconnu sur le reste de la planete. Aussi, dans les 
annees qui suivent, les aventuriers espagnols qui se lan- 
cent ensuite a la conquete de l’Amerique vont-ils tres 
largement promouvoir cette plante herbacee du genre 
nicotiana. Et beaucoup se plaisent aussitot a l’entourer 
de sombres mysteres. 

Etabli dans la region de l’actuel Mexique, le peuple 
azteque fumait du tabac seche a travers des « tubes » 
naturels : roseaux ou dges de plantes. D’autres autochto- 
nes roulaient du tabac prealablement hache dans les 
feuilles de differents vegetaux. Ces curieux objets 
fumants ressemblent deja k nos cigares d’aujourd’hui. 
D’emblee, ils connaissent un immense succes aupres des 
conquistadors du xvr siecle qui vont aussitot lancer la 
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mode des leur retour en Espagne. Et comme certains 
pretent & la plante des vertus medicinales, le tabac va 
rapidement susciter un r£el engouement. 

Les premiers fumeurs europeens se recrutent ainsi 
parmi les riches notables de Seville. Intrigues par cette 
vogue curieuse et par la raretd du produit (de surcroit 
couteux), des mendiants ramassent les megots de ces 
« cigares » jetes ici ou la dans les rues de la ville. Et en 
roulant les restes de ce tabac dans des feuilles de papier, 
ils creent les premieres cigarettes qu’ils baptisent papeletes 
ou cigarillos. 

Les plantations de tabac vont se multiplier & travers le 
monde. Elies apparaissent aux Antilles, au Portugal et en 
Espagne vers 1520. Puis elles gagnent l’Afrique (1530), 
la Turquie et la Russie (1580), l’lnde et le Japon (1590). 
Et au xvn c si£cle, il n’y a pratiquement plus un seul pays 
pour ignorer la culture du tabac. 

En France, Andr£ Thevet, moine cordelier et grand 
voyageur, entreprend en 1556 la culture de quelques 
plants de tabac rapport^s de son expedition au Bresil. 
Mais c’est l’ambassadeur de France au Portugal, Jean 
Nicot (1530-1600), qui envoie en 1559 des echantillons 
de feuilles de tabac & Catherine de Medicis. Miracle ! 
L’« herbe a Nicot » soulage les migraines de la reine mere 
qui vient de perdre son mari, Henri II. D’abord connu 
sous le nom de « nicotiane » et pare de pouvoirs medici- 
naux, le tabac fait done une entree remarqu^e & la cour 
de Francois II (1544-1560). Le succes ne se ddmentira 
plus. 

Mais, & l’^poque, si quelques-uns fument le tabac, 
beaucoup le consomment froid. Ils preferent priser ou 
chiquer. L’usage de la chique va surtout se repandre chez 
les marins, tandis que la pratique de la prise acquiert 
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une reputation d'elegance. Ainsi nombre d'aristocrates 
et d’ecclesiastiques ont-ils prise jusqu’au XIX' siecle. 

Evidemment, un tel engouement pour le tabac attisa 
immediatement les appetits... de l’Etat. La premiere taxe 
sur le tabac fut instauree au debut du xvii e siecle. Fabri- 
cation et vente deviennent un privilege royal en 1674. 
Et Napoleon met en place des 1811 un monopole d’Etat 
touchant culture, fabrication et commercialisation de 
cette plante particuli£rement pris^e ! Notamment par 
l’Empereur lui-meme. 


La tomate est-elle un legume ou un fruit ? 


Quelle soit ronde ou oblongue (olivette), la tomate 
se deguste en sauce, soupe ou salade, crue ou cuite, voire 
farcie. Elle accompagne aussi tres souvent de nombreux 
plats (notamment dans les recettes proven^ales ou dans 
celles des pays du sud de l’Europe). Autrement dit, la 
tomate se consomme... comme un legume. Et pourtant, 
sans la moindre ambiguite scientifique possible, la bota- 
nique classe la tomate dans le camp des fruits. 

Le mot tomate serait la deformation d un terme utilise 
par les Incas, ce peuple du Perou qui domine la region 
des plateaux andins entre le xii c et le xvi f siecle. Les Incas 
cultivaient de petites tomates qui ressemblaient k nos 
tomates cerises actuellement tres en vogue. Les Azt&ques 
connaissaient ^galement ce fruit qu’ils appelaient 
jitomalt. 
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Les marins espagnols qui se lanc£rent & la conquete 
de 1’Amerique du Sud au xvi'' siecle rapportent done des 
plants de ce curieux fruit rouge. Et des monasteres de 
Seville qui n hesitent pas a se specialiser dans les raretes 
vegetales du Nouveau Monde se mettent immediate- 
ment & cultiver la tomate. Non seulement le fruit 
envahit-il rapidement la cuisine de tout le bassin m^di- 
terraneen, mais il acquiert egalement une reputation 
d’aphrodisiaque qui ne manque pas de faciliter son d^ve- 
loppement. D’autant qu’un botaniste italien l’affuble de 
mysterieuses vertus magiques en classant la tomate aux 
cotes de la mandragore. II n’en faut pas davantage pour 
que ce fruit rouge en forme de coeur prenne le doux 
nom de pomme d’amour. 

Tandis que la tomate fait les beaux jours des gastrono- 
mes du sud de l’Europe, un scientifique anglais affirme 
vers 1560 que ce fruit ne doit se manger sous aucune 
forme. Et sous aucun pretexte. Dans son dtude, cet 
herboriste ecoute affirme meme que la tomate est tout 
simplement toxique. Effray^s, les Britanniques se d£tour- 
nent aussitot de ce fruit defendu. II faudra attendre 1730 
x>ur que des Anglais courageux commencent il r^utiliser 
a tomate dans la soupe. Entre-temps, la plante s’dtait 
contentee d’orner les jardins. 

Quant aux Etats-Unis, ils mettront presque trois si£- 
cles pour accepter une tomate qui, aujourd hui, accom- 
pagne pourtant fierement tous les repas am^ricains & 
travers l’in^vitable bouteille de ketchup. Car au temps 
de sa splendeur dans le bassin mediterranden, certains 
lui trouvaient encore outre-Atlantique un cousinage trop 
prononce avec des plantes suspect^es de connivences 
sataniques, comme la mandragore et la belladone. 

II faudra attendre le d^but du xix* siecle pour que des 
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cuisiniers de Caroline du Sud introduisent la tomate 
dans des sauces et des potages. Finalement, entre 1835 
et 1 840, une gigantesque operation mddiatique conduite 
par des medecins va delivrer la pomme d’amour des 
rumeurs infondees qui lui collent k la peau. La tomate 
devient le produit a la mode. Une sorte de tomatemania 
s’empare du pays : recettes, conseils, pilules, livres, chro- 
niques dans la presse. Le fruit s’impose comme un ali- 
ment indispensable pour garder la sant£. Voire comme 
une plante miracle capable de gu^rir la toux et de soigner 
le cholera ! Les Americains ne font jamais dans la demi- 
mesure. 


D ' oil vient le nom de la celebre marque 
Adidas ? 


Une histoire tr£s simple ! La multinationale qui 
commercialise aujourd’hui vetements, materiel et chaus- 
sures de sport fut creee en 1920 par un entrepreneur 
allemand, Adol Dassler. Le jeune homme vient tout 
juste de feter son vingtieme anniversaire lorsqu’il 
invente, notamment, les chaussures a pointes destinies k 
la course sur piste. 

Quatre ans plus tard, Adol (Adi pour les intimes) 
fonde avec son fr£re Rudol (Rudi) une societe baptis^e 
Gebreder Dassler OHG. Ils s’installent dans la ville de 
leur enfance (Herzogenaurauch), la ou leur pere tenait 
une dchoppe de cordonnier. Et avoir un papa dans la 
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bottine et la galoche, 9 a vous pousse forc^ment k travail- 
ler... d’arrache-pied. L’annee suivante (1925), les freres 
Dassler se concentre sur le football, sport favori d’Adi. 
Et ils mettent au point une chaussure en cuir munie de 
crampons. Trente a cinquante paires sortent chaque jour 
des ateliers. 

Dix ans plus tard, & Poccasion des Jeux olympiques 
de Berlin (1936), un athlete noir, Jesse Owens (1913- 
1980), remporte quatre medailles d or (100 metres, 
200 metres, saut en longueur et 4 x 100 metres). Un 
triomphe qui, aux yeux du monde entier, ridiculise Hit- 
ler et les suppots d une pretendue superiority de la race 
aryenne. Aux pieds, Jesse Owens porte des chaussures & 
pointes con^ues par les freres Dassler ! 

Apres douze ann^es supplementaires de complicity, les 
deux fibres se s^parent en 1948. De son cote, Rudi cr^e 
Puma (qui deviendra Pun des plus gros concurrents 
d’Adidas en Europe). Quant a Adol, il se souvient du 
surnom qui lui colle a la peau : Adi. Trois petites lettres 
en forme de diminutif. Insuffisant a son gout ! Aussi 
decide-t-il d'ajouter trois autres lettres (das), celles qui 
composent le debut de son nom. Ainsi naquit Adidas. 

Et comme le chiffre trois semble decidement l’obnu- 
biler, Adol adopte l’annee suivante les trois bandes 
comme symbole signaletique de sa marque. 
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Qui est a Vorigine de la premiere tasse de 
cafe ? 


Au sud de la peninsule Arabique, sur les plateaux de 
1’actuel Yemen, un berger nomme Kaldi accompagne 
comme a l’accoutumee son troupeau de chevres. Mais, 
en ce jour de l’ann^e 850, le jeune homme s’etonne de 
l exceptionnel etat d'excitation de ses animaux. Habi- 
tuellement si calmes et paisibles, pas une seule de ses 
betes ne dent aujourd’hui en place. Certaines gamba- 
dent, sautent et s eparpillent dans les rocailles, tandis que 
d’autres se lancent dans des courses inexplicables. 

Attentif, Kaldi remarque que ses chevres mangent les 
baies rouges d un anodin arbuste qui n’avait jusqu’ici 
jamais retenu son attention. A son tour, le berger goute 
ces curieuses graines qui semblent produire sur lui le 
meme effet euphorisant. Intrigue, Kaldi decide de rap- 
porter quelques echantillons de sa precieuse decouverte 
au monastere du lieu. 

Mais pas un seul religieux ne connait les mysterieux 
petits fruits rouges. Cependant, tous prennent l’habitude 
d’en preparer des infusions qui, ont-ils note, leur per- 
mettent d'estomper les effets de la fatigue. De surcroit, 
une rumeur se repand aussitot : apparu a l’un des reli- 
gieux du monastere, Mahomet lui aurait conseille de 
boire regulierement cet etrange et revigorant breuvage 
afin de pouvoir prier plus longtemps. Des lors, la potion 
prend le nom de qahwah. 

Peu de temps apres, une branche du precieux arbuste 
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serait tombee dans le feu. Attire par une odeur a la fois 
acre, tenace et envoutante, un mollah du lieu se risque 
alors a ecraser les grains grilles. II verse de l’eau bouil- 
lante sur la poudre ainsi obtenue, laisse reposer quelques 
instants, puis boit cette infusion noiratre qui ressemble 
bel et bien a la premiere tasse de cafe. 

Cette charmante legende arabe a rendu le caf<£ tr£s 
populaire dans toute la peninsule Arabique des la fin du 
ix c siecle. D’autant qu’un medecin et chimiste d’origine 
iranienne (Rliazes, 860-923) produit k l epoque une 
imposante encyclopedic medicale dans laquelle il vante 
les bienfaits du cafe (qu’il appelle dans ses ecrits bun- 
chum). D’abord consommee sous la forme d une infu- 
sion a base de feuilles et de baies fraiches, la boisson 
aurait ensuite etait preparee avec des graines sech^es. 

Toutefois, sur l’autre rive de la mer Rouge, en Ethio- 
pie et au Kenya, certaines tribus africaines avaient decou- 
vert le cafe une dizaine de siecles avant l'ere chr^tienne. 
Sauf que ces peuples de nomades ne le buvaient pas ! 
En effet, ils confectionnaient une sorte de bouillie en 
melangeant les baies du cafeier & des graisses animales. 
Fort logiquement, certains historiens ont avanc^ que des 
peuplades de l est de l’Afrique auraient done pu tenter 
des infusions de feuilles et baies de cafeier bien avant le 
ix' siecle. 

La culture du easier va se d^velopper aux xiv* et 
xv* siecles (notamment au Y£men, siege de la legende 
de Kaldi). La boisson se r^pand immediatement dans 
l ensemble du monde musulman oil elle s^duit autochto- 
nes et semillants voyageurs europ^ens qui s’attachent k 
cette stimulante decoction qui sait donner du cceur k 
l’ouvrage. Et, au XVl c siecle, le cafe gagnera l’lnde et l’Eu- 
rope dans une version tres proche de ce que nous 
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connaissons aujourd’hui. Les grains delicatement grilles 
etaient reduits en une fine poudre que Ton pla^ait dans 
l eau bouillante. Restait a filtrer le liquide a travers un 
morceau de soie. 

Le cafe est commercialise a Venise des 1 570 et k Mar- 
seille vers 1650. Pour leur part, les Hollandais commen- 
cent a cultiver le cafeier a Ceylan en 1660 et le Yemen 
va rapidement perdre son rang de plus gros producteur 
de ce produit en vogue. Les Fran^ais implantent l’ar- 
buste aux Antilles et en Guyane (vers 1720), les Anglais 
& la Jamai'que. Suivent des pays qui deviendront le para- 
dis du easier : Brasil (1727), Mexique et Colombie (vers 
1800). 

A Paris, le premier cafif se vend k prix d or dans une 
^choppe de la Foire Saint-Germain en 1672. Aristocrates 
et bourgeois de la capitale ne jurent plus que par ce « breu- 
vage euphorisant » qui gagnera le coeur des classes po- 
pulates pres d’un siecle plus tard. 

A defaut d'etre & l’origine de la premiere tasse de cafe, 
les celebres coffee-houses d’outre-Manche contribuerent a 
assurer une large promotion au produit. Le premier s’ou- 
vre k Londres en 1652. Et k la fin du xvn e , il y a deux 
mille cafes dans la capitale anglaise. De quoi rendre furi- 
bondes les douces epouses des Londoniens qui passent 
le plus clair de leur temps fibre dans ces endroits a la 
mode. Au point que les femmes font circuler un celebre 
brulot baptise The Women s Petition Against Coffee. Dans 
ce texte vengeur, elles affirment avec vehemence que les 
coffee-houses rendent leurs maris « steriles comme les 
deserts d’oii ces grains ont ete rapport^s » ! 
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Pourquoi a-t-on dans notre calendrier des 
mois de 28 ( ou 29), 30 et 31 jours ? 


II y a un million d’annees (paleolithique inferieur), 
rhomme de la prehistoire eprouve deja le besoin de per- 
cer les mysteres du temps. Dans la double acception du 
mot : le temps qu’il fait et celui qui passe. Dans sa quete 
de signes, 1 ’ Homo erectus chcrche done des explications. 
Car il voudrait mieux comprendre les soubresauts de la 
nature. D’abord pour survivre. Ensuite pour tenter d’in- 
tegrer plus efficacement les consequences du climat dans 
ses rythmes de vie. 

Certes, cet Homo erectus ne dispose bien evidemment 
pas d un calendrier pour planifier son activite. Mais dans 
le souci de guider son propre destin, il a su tres vite 
organiser son temps en fonction des jours et des nuits, 
puis en s’appuyant sur les phases de la Lune (plus faciles 
a observer que le mouvement apparent du Soleil). Il s’at- 
tache egalement a reperer et a maitriser le passage rep^ti- 
tif de moments chauds et secs, puis froids et humides, 
e’est-a-dire des periodes qui ne s’appellent pas encore les 
saisons. En fait, certains esprits plus eveilles que d’autres 
savent deja constater et deduire en se fondant sur l’obser- 
vation de phenomenes banals et repetitifs (amoncelle- 
ment de nuages, orages, vents, vols de certains oiseaux, 
course des planetes et des etoiles, etc.). 

Les premiers « erudits » ont done une sorte de « calen- 
drier » virtuel dans la tete. Ce qui leur permet d’organi- 
ser la vie quotidienne des tribus d 'Homo erectus qui se 
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deplacent k la cadence des nuits et des saisons, pour 
s’adonner & leur occupation favorite : chasse et cueillette. 

Vous l’aurez compris, & l'image d’aujourdhui, 1’homme 
prdiistorique a parfaitement models son existence primi- 
tive — essentiellement fondee sur le principe de subsis- 
tance — en se referant a des cycles naturels dont il ignore 
tout : rotation de la Terre sur elle-meme, rotation de la 
Lune autour de la Terre, rotation de la terre autour du 
Soleil. 

Des centaines de millenaires s’ecoulent jusqu’k la 
conquete du feu, qui n’apparaissait auparavant que sous 
la forme d’orages, d'incendies naturels ou de projections 
volcaniques. Vers — 400 000 av. J.-C., la production 
volontaire d une flamme (l’une des plus fondamentales 
inventions dans 1’histoire de l'humanite) apporte d’abord 
chaleur et lumiere. Mais le feu enfin maitrise modifie 
aussi de fagon considerable les habitudes alimentaires en 
popularisant la cuisson de la viande. Sans oublier qu’il 
va aussi progressivement contribuer a l'ebauche d une 
cohesion sociale. 

Desormais, des groupes se rassemblent regulierement 
autour d un foyer, pour se rechauffer, manger, se prot£- 
ger des animaux sauvages. Outre les soirees et les saisons, 
des phases recurrentes plus daborees se construisent. 
Et ces attitudes nouvelles vont lentement mener aux 
premices de la sedentarisation, aux premieres cultures de 
cereales (probablement vers 12 000 av. J.-C. dans la 
vallee du Nil et en Afrique de l’Est), puis & une agricul- 
ture et & un devage structures dans le Proche-Orient 
(vers 7 500 av. J.-C.). 

A cette dpoque-la, les calendriers n’existent toujours 
pas. Mais le temps semble scander ses rythmes de 
maniere plus imperieuse. Tout simplement parce que les 
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exigences d un travail planifie et d un repos necessaire 
commencent a emerger. D’autant plus que la sedentari- 
sation se developpe et que les balbutiements de la vie en 
soci^te deboucheront sur une indispensable organisation 
politique et administrative de la citd. Sans negliger la 
:>lace considerable (et sans cesse croissante) qu’occupent 
es rituels religieux lies aux cultes pai'ens de l’epoque. 
Toutes pratiques collectives qui exigent des points de 
reperes precis. Des lors, a l’aube du neolithique (vers 
6 000 av. J.-C.), l ebauche d un decoupage sciendfique 
du temps qui passe (mesure, division et comptage) va 
mobiliser les Energies. 

De 1’ancestral cadran solaire (marquage de l’ombre), 
en passant par l’observation des astres ou par celle de 
lecoulement d un fluide, 1’homme s’attache done a 
r^glementer le deroulement du temps en un partage 
rationnel de phases. Invent^ par les Chinois vers le 
III e mill^naire av. J.-C., le gnomon (cadran solaire rudi- 
mentaire) reste le plus ancien instrument specifiquement 
con^u pour la mesure du temps. Quant a la clepsydre 
(horloge k eau), elle voit le jour en Egypte au II e mil- 
l^naire av. J.-C. (une clepsydre datee 1 530 av. J.-C. 
figure au mus^e du Caire). 

De son cot£, le classique cadran solaire divise encore 
les scientifiques. Certains situent son origine en Gr£ce 
au vi e sikcle av. J.-C. D’autres chercheurs consid^rent 
qu’il a ^te invent^ en Chine ou en Egypte a une ^poque 
largement anterieure (il existe de nombreux cadrans 
solaires gr^co-romains dates du iv° si£cle av. J.-C.). 
Enfin, beaucoup plus pres de nous (vers le vi e si£cle de 
l’ere chretienne), on sait que les Byzantins faisaient bru- 
ler des batons d’encens dont la combustion donnait une 
indication du temps £coul£. En revanche, le sablier 
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refuse toujours jalousement de livrer la date et l’histoire 
de ses origines : pour toute r^ponse, il nous suggere d’al- 
ler nous faire cuire un oeuf ! 

Au fil des siecles, lelaboration d’un calendrier visant 
k l’etalonnage universel du temps n’a manque ni d'hdsi- 
tations ni d'approximations. Dans l'Antiquite, Babylo- 
niens, Egyptiens, Hebreux et Grecs ont entrepris de 
multiples recherches, souvent convergentes. Dans un 
premier temps, ces calendriers se fondent sur l’observa- 
tion du cycle lunaire. Seulement voila, le mois lunaire 
ne se divise pas en un nombre entier de jours. II dure en 
moyenne 29 jours 12 heures 44 minutes et 3 secondes. 
Arrondissons k 29 jours et demi. Quant a l’annee solaire 
(c’est-a-dire le temps que met la Terre pour parcourir sa 
course elliptique autour du Soleil), elle ne se compose 
pas d’un nombre entier de mois lunaires : il lui faut 
douze lunaisons plus 10,8 jours. 

Ainsi, aux alentours du xvni c si&cle avant notre £re, 
Babyloniens et Hebreux optent pour une version lunaire 
de leur calendrier. Ils daborent un decoupage qui repose 
sur douze mois, en faisant alterner 29 ou 30 jours. Un 
calcul fort simple conduit done k une annee de 354 
jours. Manquent 1 1 jours pour s’aligner sur la dur^e 
« approximative » de l'annee solaire (365 jours). Afin 
d’^viter une rapide derive du calendrier par rapport aux 
saisons, il convenait done d’ajouter un treizieme mois de 
33 jours tous les trois ans (11 jours perdus par an au 
bout de trois ans dgale 33 !). Pour retomber sur 1 095 
jours (trois annees de 365 jours), il fallait que se succ£- 
dent deux annees de 354 jours, plus une de 387. 

Passons sur la complexite des calculs qui s’ensuivirent 
dans le calendrier hebreux lorsqu’il fallut caser les fetes 
religieuses. On se retrouve alors avec six annees differen- 
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its : 353, 354 et 355 jours pour les annees de douze 
inois ; 383, 384 et 385 jours pour les annees de treize 
rnois. Et dire qu’on n’avait pas encore invent^ l’aspirine ! 

1’oute la difficulte de l’elaboration d’un calendrier qui 
conserve son exactitude au fils des siecles (voire des mil- 
lenaires) reside dans le fait que la Terre parcourt son 
orbite autour du Soleil en 365 jours 5 heures 48 minutes 
et 45 secondes (365,2422 jours). Arrondissons & 
365,25 jours (365 jours un quart) pour comprendre 
qu’un calendrier de 365 jours accuse un retard d une 
journee tous les quatre ans. 

Pour leur part, les Egyptiens mettent au point au 
V 1 millenaire avant J.-C. un calendrier compost de 
douze mois de 30 jours. Et ils ajoutent cinq jours & la 
fin de l’annee. En 238 av. J.-C., le souverain Ptol&nee 
III, dit le Bienfaiteur, fait meme campagne (sans succ£s) 
pour ajouter un sixieme jour tous les quatre ans. 

De leur cote, les Grecs se d^terminent d’abord pour 
une alternance de douze mois de 29 et 30 jours (354 
jours au total). Eux aussi decident d'ajouter un treizi£me 
mois tous les deux ou trois ans. Ce qui, on l’a vu, ne 
regie absolument pas le probleme. Au vm e siecle avant 
lere chretienne, ils contournent la difficult^ en raison- 
nant cette fois sur une p^riode de huit ans. Les annees 
trois, cinq et huit possedent treize mois. Restent cinq 
annees de douze mois. Soit un total de quatre-vingt-dix- 
neuf mois, dont quarante-huit de 29 jours et cinquante 
et un de 30 jours. Croyez-moi sur parole (ou refaites le 
calcul !), nous obtenons un total de 2 922 jours pour les 
huit annees concernees. Et, miracle, 2 922 jours divises 
par 8 donnent comme r&ultat : 365,25 jours. Bravo les 
Grecs ! Sauf que le rythme de huit annees manquait un 
peu de simplicite dans son application. 
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Le calendrier traditionnel chinois repose lui aussi sur 
douze mois lunaires de 29 ou 30 jours auxquels s’ajou- 
tent, la encore, un treizieme mois intercalaire. Mais le 
tout se gere ici sur une periode de dix-neuf ans ! En 
reference au cycle de Meton, un brillant astronome athe- 
nien du v* siecle av. J.-C. Celui-ci avait mis en evidence 
que dix-neuf annees lunaires plus sept mois correspon- 
dent & dix-neuf annees solaires. Le calendrier chinois 
s’articulait finalement autour de douze annees de douze 
mois, suivies de sept de treize (pour les sept mois supple- 
mentaires du principe de Meton). 

Mais venons-en aux Romains. Au vui c siecle avant 
notre ere, ils utilisent un calendrier de dix mois compost 
alternativement de 29 et 30 jours (soit une annee de 
295 jours). Puis ils passent a des mois de 30 et 31 jours 
(total de 304 jours sur l’annde). Notons au passage que 
les mots latins September , October , novembris et decembris 
sont construits sur une racine signifiant respectivement 
sept, huit, neuf et dix. Ce nom marquant leur rang dans 
une ann^e qui commence par le mois de mars. 

Aujourd'hui, l'etymologie de ces quatre mots ne cor- 
respond plus du tout a leurs rangs respectifs dans le 
calendrier. Car c’^tait sans compter sur Numa Pompilius 
(715-672 av. J.-C.) ! En effet, vers 700 avant J.-C., ce 
souverain romain rajoute fort & propos les mois de jan- 
vier et de fevrier, ainsi que le desormais celebre mois 
intercalaire. 

Apres quelques nouveaux atermoiements, les Romains 
en viennent a composer le calendrier suivant : quatre 
mois de 31 jours, sept de 29, plus un mois de 28 jours 
(fevrier). Ce qui donne toujours une ann^e tr£s courte : 
355 jours. Au passage, soulignons que le choix de 31 et 
29 jours tient au fait que les nombres impairs plaisent 
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aux dieux bienfaisants. Avec un nombre de jours pair, 
fevrier ( februarius ) incarne quant a lui un mois maudit 
consacre aux dieux malefiques (il en fallait bien un !). 

Pour completer cette annee de 355 jours, un « petit » 
mois supplementaire vient done a la rescousse. II ne pos- 
sede que 22 ou 23 jours et s'intercale, tous les deux ans, 
entre les 23 et 24 fevrier. Mais, me direz-vous, pourquoi 
diable a ce curieux endroit ? Tout simplement pour don- 
ner l’illusion que fevrier conserve la vocation demonia- 
que de ses 28 jours (nombre pair). Ce « petit » mois de 
rattrapage ( mercedonius ) s’inserait com me une esp£ce de 
parenthese au sein de fevrier. Quoi qu il en soit, sur un 
cycle de quatre ans, l’annee romaine compte 355 jours, 
puis 377 (355+22), puis de nouveau 355 jours et, enfin, 
378 (355+23). Soit au total 1 465 jours a Tissue des 
quatre annees. C’est-a-dire une moyenne de 366 jours 
un quart. 

Le calendrier romain du semillant Numa Pompilius 
est manifestement trop long. De surcroit, au fil du 
temps, les pontifes vont prendre quelques libertes avec 
la dur^e « legale » des fameux mois intercalaires. Jeux 
politiques et magouilles faisant deja bon menage, ils abu- 
seront largement de leur pouvoir et allongent ou ecour- 
tent les magistratures au gr£ de leurs propres interets 
ou pour favoriser un ami. Tres vite, de telles decisions 
arbitraires s eloignent du souci initial : accorder au 
mieux calendrier et saisons. S’ensuit une invraisemblable 
pagaille qui ne fait que croitre et embellir pendant six 
cents ans. Consequence de ce desordre : au dernier siecle 
avant notre ere, Tequinoxe civil accuse un decalage de 
trois mois sur Tequinoxe astronomique. On pratique 
done les vendanges en plein mois de janvier ! 

Conseille par Tastronome grec Sogisene d'Alexandrie, 
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Jules Cesar va s’employer a remettre de l'ordre dans la 
maison solaire. En 46 av. J.-C., pour retablir les equili- 
bres entre calendrier et saisons, il commence par creer 
une annee de... 445 jours connue sous le nom d’annee 
de la confusion. Puis Sogisene propose sa reforme. L’as- 
tronome se fonde sur un calcul parfaitement juste puis- 
qu'il estime l’annee solaire a 365 jours un quart. II batit 
done un calendrier de 365 jours enfin compose d un 
nombre fixe de douze mois. Et, pour « rattraper » le 
quart de journde perdue, il ajoute un jour tous les quatre 
ans. Il vient d’inventer fannee bissextile. 

Cette reforme seduit Cesar et elle entre en vigueur des 
45 av. J.-C. Reste qu’une erreur grossiere s'immisce dans 
cette belle mdcanique baptisee depuis lors calendrier 
julien. Soit le brave Sogisene ne s’exprimait pas claire- 
ment, soit les Romains n’avaient rien compris ! Toujours 
est-il que les brillants esprits au pouvoir rajoutent un 
jour tous les trois ans (et non pas tous les quatre ans). 
La plaisanterie va durer trente-six ans. Resultat : la crea- 
tion de douze annees bissextiles sur la periode au lieu 
des neuf indispensables. 

Il faut done attendre que l’empereur Auguste corrige 
la bourde et supprime trois annees bissextiles (entre 
8 av. J.-C. et 4 ap. J.-C.) pour que le calendrier julien 
se mette a fonctionner correctement. Le tout ordon- 
nance dans la forme que nous connaissons encore 
aujourd'hui. A savoir : sept mois de 31 jours, quatre de 
30 et un mois de fevrier de 28 ou 29 jours. Et avec deux 
mois de 31 jours qui se suivent : julius (en hommage a 
Cesar) et augustus (pour celebrer Auguste). En initiant 
la reforme et en corrigeant l’erreur, fun et l’autre ne 
meritaient pas moins que des mois de 31 jours (de 
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surcroit impairs). Ce qui explique que les mois de juillet 
et d’aout possedent k la suite 31 jours. 

Mais revenons a Pin novation fondamentale du calen- 
drier julien, l’annee bissextile. Ce mot vient de l’expres- 
sion suivante : « bis sextus ante dies calendas Martii ». 
Autrement dit : deux fois un sixieme jour avant les calen- 
des de mars. Le mot calendes, qui donnera naissance k 
calendrier, designe le premier jour de chaque mois (celui 
oil I on regie les factures). 

Pour comprendre ce bis sextus , il faut savoir que les 
Romains d&omptaient les jours par rapport a une date 
exemplaire future que Ton inclut dans le comptage. Et 
aussi se souvenir que le jour intercalaire £tait primitive- 
ment place entre le 23 et le 24 fevrier. Ainsi, le 24 fevrier 
est bien le sixieme jour avant les calendes de mars 
(24 fevrier et l er mars inclus). Une fois tous les quatre 
ans, on ajoute deux fois un sixieme jour. Et bis sextus va 
donner le mot bissextile pour qualifier les ann^es oil le 
mois de fevrier possede 29 jours. 

Globalement, l'ordonnancement du calendrier julien 
ne va plus changer. Ordre des mois, nombre de jours de 
chaque mois et nombre de mois ne bougeront plus. Sauf 
que Sogis£ne avait commis une petite erreur qui va 
encore necessiter une correction. Et c’est precisement en 
agissant sur les annees bissextiles que la feforme va 
s’operer. 

L’astronome grec avait realise ses calculs en considerant 
que la Terre tournait autour du Soleil en 365 jours et 
6 heures. Or notre planete va plus vite puisqu’il lui suffit 
de 365 jours, 5 heures 48 minutes et 45 secondes ! En 
considerant que la Terre se deplace sur son ellipse moins 
vite que dans la realife, le calendrier julien cumulait cha- 
que ann^e un retard de 1 1 minutes et 14 secondes sur l’an- 
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nee solaire. Une broutille, me direz-vous ! Certes. Sauf 
que l'addition se solde par un retard de trois jours tous les 
quatre si£cles. 

Au xvi e siecle, le pape Gregoire XIII charge un comit£ 
d’astronomes d’elaborer une reforme du calendrier 
julien. On constate qu’il accuse un retard de dix jours 
sur l’annee solaire. Pour faire de nouveau coincider equi- 
noxe civil et astronomique, c’est-a-dire calendrier et sai- 
sons, Gregoire XIII prend deux decisions. Tout d’abord, 
il supprime dix jours dans le calendrier julien. Ainsi, en 
cette annee de reforme 1582, on passe du jeudi 4 octo- 
bre au vendredi 15 octobre (entre ces deux dates, il y a 
bien dix jours de difference !). Ensuite, Gregoire XIII 
modifie le calcul des annees bissextiles. 

Des lors, sont decretees bissextiles les annees divisibles 
?ar quatre. Avec une particularity pour les annees secu- 
.aires (multiples de cent) qui deviennent bissextiles si 
elles sont divisibles par 400. Ainsi, en bonne logique 
arithm^tique, les annees seculaires 1700, 1800 et 1900 
n’ont pas connu de 29 fevrier. En revanche, a l’instar de 
1600, fan 2000 fut une annee bissextile puisque divisi- 
ble par 400. En appliquant cette meme regie, 2100, 
2200 et 2300 ne seront pas bissextiles, tandis que l’an- 
nee 2400 le sera. Notez-le sur vos agendas ! 

Le calendrier gregorien fonctionne encore aujour- 
d’hui. Mais il affiche toujours un decalage sur 1’annee 
tropique (duree entre deux Equinoxes de printemps) : 
trois jours de trop tous les dix mille ans. De surcroit, il 
ne tient pas compte du ralendssement de la vitesse de 
rotation de la Terre (un peu plus d une seconde tous les 
deux siecles). 

Le calendrier gregorien fut applique d&s octobre 1 582 
en Italie, en Espagne et au Portugal. La France l’adopte 
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cn ddcembre 1582. On passe du dimanch 9... au ven- 
dredi 20. Et nos ancetres bdneficferent de deux week- 
ends consecutifs ! Si 1’AlIemagne du Sud et l’Autriche 
appliquent la nouvelle norme des 1584, d’autres pays ne 
s’y rangent que beaucoup plus tard : 1610 pour la 
Prusse, 1700 pour l’Allemagne du Nord, 1752 pour 
la Grande-Bretagne, 1873 pour le Japon, 1912 pour la 
Chine, 1918 pour 1' Union sovfetique, 1923 pour 
la Gr£ce... 

Le decalage dans la mise en application du calendrier 
gregorien d^bouche sur d’amusantes consequences. En 
effet, les dvdnements qui se derouferent dans un pays 
donne sont datds selon le calendrier en vigueur k ce 
moment-lk sur le territoire en question. Par exemple, la 
Russie appliquait encore le calendrier julien au moment 
de la celebre revolution bolchevique de 1917. Connue 
sous le nom de revolution d’Octobre, elle s’est en fait 
deroulee en novembre d'apr£s le calendrier gregorien. De 
la meme fagon, selon que Ton se rdfere & des historiens 
britanniques ou & leurs collegues fran$ais et espagnols, 
les dates journalieres des traites d’ Utrecht (1712-1713) 
different sensiblement. Quand cette pane met fin & la 
guerre de Succession d'Espagne (Philippe V renonce & la 
couronne de France), la Grande-Bretagne (qui pour sa 
part regoit de notables avantages outre-mer) utilise tou- 
jours le calendrier julien. D’oii le decalage. 

Dans un tel environnement ou certains pays utilisent 
le calendrier gregorien tandis que d’autres s’accrochent 
encore au bon vieux julien, l’anarchie des dates rode. 
Reprenons. Le 5 octobre 1582 du calendrier julien equi- 
vaut au 15 octobre 1582 du calendrier gregorien (voir 
plus haut). Un Anglais et un Italien nes tous les deux 
(selon lfetat civil de leurs pays respectifs) le 16 octobre 
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1582... n’ont pas vu le jour le meme jour. En fait, l’lta- 
lien serait ne le 6 octobre dans le calendrier julien. II 
faut done attendre dix jours pour que son « jumeau » 
anglais pousse le premier cri. 

Au fil des ans, de nombreuses tentatives de reformes 
furent daborees pour tenter de detroner le calendrier 
gregorien. En France, il y eut bien sur l’experience du 
calendrier republicain, directement issu de la Revolu- 
tion. Et, aujourd’hui encore, des propositions d’amena- 
gement ou de refonte totale du calendrier gregorien 
continuent d’attiser les passions. Des recherches parfois 
originales, voire fantaisistes, emergent regulierement. Le 
projet d un calendrier universel a meme retenu l’atten- 
tion de quelques pays. 

II semble toutefois bien delicat de rompre avec une 
pratique aussi fortement ancree dans nos habitudes quo- 
tidiennes. Que ceux qui auraient F ambition de s'atteler 
a la construction d un nouvel edifice calendaire se nour- 
rissent d’abord de cette tourneboulante histoire de valse 
terrestre sous l’oeil de l’astre de feu. Juste pour leur eviter 
de redecouvrir la lune ! 


D 'oil vient le nom du cocktail baptise « bloody 
Mary » ? 


Souvent compliqu^es les histoires de famille ! Y 
compris dans l’aristocratie britannique du xvi e siecle. 
Jugez plutot. Fille d’Henri VIII d'Angleterre (1491- 
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1547) et de Catherine d'Aragon, la future Marie Tudor 
I rc eut a souffrir de la disgrace de sa mere. Celle-ci fut 
en effet remplacee par sa demoiselle d’honneur, Anne 
Boleyn, qui devint a sa place reine d'Angleterre. A la 
naissance de la future Elisabeth I re (1533), Anne chasse 
Marie de la cour. Et la jeune femme doit meme recon- 
naitre lillegitimite de sa naissance. 

Marie Tudor I rc succede cependant & Edouard VI 
(1537-1553), fils d Henri VIII et de Jeanne Seymour. 
Cette derniere avait succedt* & Anne Boleyn, condamn^e 
a mort pour adultere par un tribunal ou siegeait son 
propre pere (1536). 

Le mariage de Marie Tudor I re avec Philippe II d’Es- 
pagne provoque une rebellion qui debouche sur un dur- 
cissement du regime. Marie impose le catholicisme, fait 
emprisonner Elisabeth la l our de Londres et persecute 
les protestants. Tout cela ne se produit pas sans effusion 
d'h^moglobine qui vaut k Marie Tudor I rc le surnom de 
Marie la Sanglante. En langue anglaise, bloody Mary. Le 
cel&bre cocktail compost de jus de tomate et de vodka a 
pris le surnom de celle que d'aucuns appelaient egale- 
ment Marie la Catholique. 

Lorsque Marie Tudor l re s’eteint (1558), Elisabeth I re 
prend sa revanche. Repudiee k la mort de sa m£re Anne 
Boleyn, Elisabeth accede & son tour au trone d'Angle- 
terre. Elle marque son avenement d un geste fort : le 
retablissement de l’Eglise anglicane. Depuis, de par le 
monde, on boit des « bloody Mary » ! Pour venerer la 
m^moire des protestants massacres ou pour se rejouir de 
la disparition de la Sanglante ? Sur ce point de detail, 
personne ne sait. 
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Pourquoi la fete de Noel tombe-t-elle le 
25 decembre ? 


Dans sa tentative legitime de mieux cerner le temps, 
l’homme de la prehistoire allait tenter de mesurer, 
decouper puis finalement etalonner les rythmes du jour, 
de la nuit et des saisons (voir Pourquoi a-t-on dans notre 
calendrier des mo is de 28 (ou 29), 30 et 31 jours 1). Seule- 
ment voila, l'homme prehistorique s’aper^oit qu’il vieil- 
lit. Et qu it bute inexorablement sur la mort. Aussi, 
environ cent mille ans avant l’£re chretienne, dans 
un ultime geste d’espoir et de confiance irraisonnee 
en l'avenir, il eprouve la necessite d'enterrer ses 
defunts. Volontairement et religieusement. C’est-a-dire 
en accompagnant cet acte d un rituel precis, d une cer£- 
monie structure. L’homme dit primitif invente ici les 
premieres sepultures qui ne laissent aucun doute sur la 
volont£ de rendre hommage au disparu (offrandes d’os 
d’animaux, racloirs, coquillages formant des parures, tete 
cal^e par quelques pierres, fosses parfois fermees par une 
dalle). 

Pres de cent millenaires separent les Homo sapiens 
archaiques de la naissance du Christ. Et pourtant ! 
Croyances, angoisses, peurs ou certitudes guident dejk 
ces premiers comportements sociaux face a la mort. Une 
attitude qui marque en fait la naissance de l’« homme 
moderne » comme l a si justement affirm^ l’historien 
Pierre Chaunu. 

Des lors, grands pretres, gourous, sorciers, devins, 
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gulrisseurs, rebouteux, envouteurs, sages convaincus, 
naifs beats, fous desenchantes ou habiles sceptiques 
convertis en charlatans sans scrupule, tous vont - d une 
fagon ou d une autre — se lancer dans la lecture de presa- 
ges censes annoncer l’avenir. Et la demarche fascine puis- 
qu’elle touche aux mysteres de la vie. Ces premiers 
augures savent done entrer en relation avec des puissan- 
ces inaccessibles qui peuplent le ciel, l’eau et les entrailles 

de la terre. 

\ 

A l’epoque des premieres religions paYennes, les inter- 
mddiaires specialises dans le dialogue avec l’au-dela affir- 
ment qu’ils savent se concilier les faveurs de puissances 
cachees. Rituels accompagn& doffrandes, de danses et 
d’incantations contribuent k conforter le pouvoir de ces 
« savants » qui disposent k l evidence d un ascendant sur 
leurs compagnons. Et sous pretexte de decrypter les 
rouages de l’univers, ils initient alors des foules de fiddles 
aux lois de leurs propres certitudes. En profitant bien 
evidemment des faiblesses de l’esprit et de Pinextinguible 
soif de signes surnaturels. 

Contrairement aux apparences, ce m&ranisme ne nous 
dcarte absolument pas de la celebration de Noel, car il 
permet de comprendre la reaction en chaine qui s’ensui- 
vit. Les rituels primitifs ont debouche sur les premiers 
comportements religieux de masse qui portaient en eux 
les germes des grands mythes fondateurs de l’humanitd. 
De telles attitudes enfanterent des ceremonies paYennes 
structures qui donnerent k leur tour naissance aux 
cultes des multiples divinites, pour finalement engendrer 
les religions monoth&stes. 

Aux premiers siecles de l’^re chrtienne, les promo- 
teurs de la nouvelle religion s’attachent a detourner leurs 
fideles des chemins douteux. Logique : la foi en un seul 
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Dieu n’est pas compatible avec d’autres croyances. Et 
surtout pas celles qui conduisent vers les idoles du passe. 
Certes, la force de la doctrine naissante porte alors le 
plus grand nombre vers l'Eglise. Pourtant, meme lors- 
qu’ils se disent convertis au christianisme, d’aucuns 
continuent de se tourner vers les cultes paiens. Les cere- 
monies dediees k des symboles eminemment evocateurs 
comme l’arbre, la pierre et l’eau resteront populaires plus 
de trois siecles apr£s jesus-Christ. 

Les pretres chretiens s’emploient done k chasser les 
anciens dieux qui s’incrustent encore dans P esprit de 
leurs ouailles. Les divinites greco-romaines n’ont pas ete 
les plus difficiles k vaincre, car les paysans les avaient 
abandonnees depuis longtemps. En revanche, ils por- 
taient toujours une grande attention a des idoles plus 
famili£res, plus proches de la nature. Surtout celles qui 
prot£gent champs, moissons et recoltes (Pan, Priape, les 
faunes, les satyres ou les nymphes des sources et des 
bois). Ces « petits » dieux et divinites de seconde zone 
resistent au temps car chacun dans les campagnes 
redoute toujours les coleres des puissances tdnebreuses. 

Pendant les premiers siecles de la christianisation, 
beaucoup tentent done de concilier — en cachette ! — le 
nouveau culte officiel avec les anciens rituels paiens. Et 
au sortir meme des ceremonies chretiennes, nombre de 
convertis se precipitent vers les vieilles divinites qu’ils 
craignent d'avoir offensees. L’Eglise va done mettre au 
point une veritable strategic pour parvenir a ses fins : 
elle va faire coincider la plupart de ses celebrations festi- 
ves avec les rituels paiens qui n’en finissent pas de dispa- 
raitre. 

Noel, commemoration du jour anniversaire de la nais- 
sance du Christ, appartient sans contestation possible k 
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ce type de demarche. Situee le 25 decembre, la fete de 
la Nativite apparait a Rome en 336. Objectif : supplan- 
ter une cdremonie tres populaire consacree au dieu 
Mithra qui se deroulait jusqu’ici au moment du solstice 
d’hiver (done sensiblement a la meme date). L’empereur 
romain Aurelien (212-275) avait meme portd au rang de 
religion d'Etat le culte de Mithra. 

Le nom de Mithra (divinite fondamentale de la 
mythologie perse) voit le jour vers 500 av. J.-C. Son 
culte (fort probablement issu de la tradition indienne 
qui celebrait le dieu Mitra) se dilfusera rapidement dans 
le monde helleniste et romain oil il incarne par excel- 
lence le dieu solaire. Les ceremonies vouees a Mithra se 
deroulent dans des grottes ou des cryptes. Et, au m e siecle 
de l ere chretienne, elles conservent un faste certain ras- 
semblant encore une foule d’adeptes. Le culte de Mithra 
etait fonde sur un principe initiatique de sept degres : 
corbeau, griffon, soldat, lion, Perse, courrier du soleil et, 
enfrn, p£re (un « pere des p£res », sorte de futur pape ou 
de grand maitre, jouait le role de chef supreme). 

La fete de Noel celebrant la naissance de J&us le 
25 decembre va fmalement s’imposer a l’Europe occiden- 
tale a partir du iv* siecle. Elle substituera habilement le 
« soleil victorieux » d'origine orientale au « soleil de justi- 
ce » que symbolise le Christ. De surcroit, pour mener k 
bien cette conquete des esprits, la hierarchie ecclesiasti- 
que s’appuie astucieusement sur des notions simples qui 
visent a imposer « la » verite unique et globale (par oppo- 
sition a la multitude des dieux du passe). Par parenthese, 
autour de fan mil, les Vikings seront egalement seduits 
par cette unicite de Dieu. Eux qui veneraient une foule 
de divinites se convertiront sans difficult^ a ce principe 
rassurant de la priere unique pour toutes choses. 
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Pour gagner la confiance des pai'ens terrasses par les 
peurs quotidiennes qui se nourrissent de l’ignorance et 
favorisent 1’explosion des superstitions en tout genre, 
l’Eglise va done calquer son attitude sur les rituels du 
passe. Quitte & emprunter dates et gestuelles de leurs 
ceremonies au patrimoine culturel (et cultuel) des siecles 
anterieurs. Par exemple, les Celtes aspergeaient leurs 
morts d’eau lustrale en utilisant une branche de buis ou 
de gui (cette eau sacr^e avait le pouvoir de chasser les 
mauvais esprits). Hasard, coincidence troublante ou 
mim^tisme ? Toujours est-il que les chretiens appliquent 
une pratique identique en utilisant 1’eau benite. Quant 
aux nombreux pelerinages de l Eglise catholique associes 
aux sources et fontaines, ils ne sont le plus souvent que 
la copie de fetes paTennes liees au culte de l’eau purifica- 
trice qui figurait au rang de symbole universel dans la 
quasi-totalite des traditions primitives. 

De la meme fagon, le sapin de Noel puise lui aussi 
ses racines dans des coutumes ancestrales. Meme si l’ar- 
bre decore ne gagne les foyers frangais qu’k la fin du xix', 
on en trouve mention dans l’Allemagne du vil e siecle, 
lorsque le moine saint Boniface place le sapin au rang 
de symbole de la Nativity. L’evangelisateur s’inspire alors 
de l’epicea, arbre de l enfantement chez les Celtes. Cer- 
tains voient encore dans le sapin une survivance de la 
decoration des temples romains avec des branches de gui 
ou de houx. Quant a la tradition de Pillumination du 
sapin (et non plus de la simple decoration), beaucoup 
l attribuent & Martin Luther. II aurait place des bougies 
sur l’arbre afin de restituer l’edat des etoiles et d’en rap- 
peler le role dans l’episode de la Nativite. 

L’origine de la buche de Noel, qui fait aujourd’hui la 
joie du tiroir-caisse des patissiers, tient davantage du 
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porte-bonheur. Conservee precieusement depuis l’au- 
tomne, la plus belle buche de la ferme etait brulee pen- 
dant la nuit de Noel, non sans avoir ete aspergee d’eau 
benite ou de sel (pour ecarter les demons). 

Pour sa part, la premiere creche de Noel apparait dans 
une grotte d’ltalie en 1223. Cherchant & imiter grandeur 
nature l’etable de Bethleem, Francois d’Assise y avait fait 
installer une mangeoire remplie de paille, un boeuf et un 
ane. Un pretre y celebra la messe de minuit en presence 
de cette mise en scene dont les santons de Provence 
seront les h^ritiers. 

De son cote, le Pere Noel ne s’impose en Europe 
qu’au debut du xx e siecle. II s’agit ici d une reminiscence 
du saint Nicolas germanique qui couvre les enfants de 
cadeaux dans la nuit du 3 au 6 decembre. Saint Nicolas 
porte une grande soutane rouge, une longue barbe, une 
mitre et une crosse d’dveque. 

Ce que nous venons d’expliquer pour Noel s’applique 
d’ailleurs tout aussi bien a la fete de Paques qui comme- 
more la resurrection du Christ et prend place a une epo- 
que de l’annee auparavant consacree au renouveau et au 
retour de la lumiere. Par exemple, dans les pays nordi- 
ques et en Allemagne, on allumait des feux symbolisant 
la renaissance de la vie agricole. Cette celebration, survi- 
vance des anciens cultes solaires, cloturait les fetes du 
cycle des feux. Et, en 325, le concile de Nicee etablit la 
fete de Paques « le premier dimanche qui suit la pleine 
lune survenant apres l’equinoxe de printemps ». Mais il 
fallut attendre encore deux siecles avant que tous les 
catholiques placent cette fete mobile du calendrier chr£- 
tien (et gr^gorien) entre le 23 mars et le 25 avril. 
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Pourquoi appelle-t-on « scotch » le ruban 
adhesif transparent ? 


Passe dans le langage courant pour designer un ruban 
adhesif transparent, le mot scotch figure desormais 
parmi les noms communs dans tous les dictionnaires de 
fran^ais, bien qu’il s’agisse toujours d une marque depo- 
sde. Mais le nom de cette petite bande magique a une 
histoire amusante. 

Le principe meme du ruban adhesif fut invent^ en 
1925 par l’Americain Dick Drew. Jeune et astucieux 
assistant au laboratoire de l’entreprise 3M, Dick travaille 
sur la mise au point d un produit qui pourrait permettre 
aux industriels du secteur automobile de peindre propre- 
ment leurs voitures. Probl£me : il existe un veritable 
engouement pour les carrosseries arborant deux couleurs, 
mais les constructeurs eprouvent la plus grande difficult^ 
& r^aliser de tels modeles. En effet, la ligne qui separe les 
deux teintes manque souvent de precision. Et les vehicu- 
les qui sortent de la chaine ne poss£dent pas la quality 
requise (delimitation impeccable, propre et nette entre 
les deux tons). 

Dick Drew met alors au point un adhesif de mas- 
quage. Un produit comparable & celui encore utilise 
actuellement dans la peinture en batiment pour eviter 
de tacher vitres et moquettes, ou pour delimiter deux 
zones de peinture. La particularite de ces premiers 
rubans que la firme 3M livre aux carrossiers va genfrer 
une sorte de quiproquo. 
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Dick a pense a tout : pour que les ouvriers retirent 
plus facilement les bandes de masquage, seuls les bords 
du ruban sont adhesifs. De leur cote, les facetieux pein- 
tres carrossiers ne voient dans cette curiosite de fabrica- 
tion qu’un souci d’economiser de la colle. Et ils 
franchissent le pas avec humour en baptisant « Scotch » 
(Ecossais en langage familier) cette bande qui leur sim- 
plifie la vie. Une desobligeante allusion a la lourde repu- 
tation d’avarice que trainent les Ecossais. Quoi qu’il en 
soit, agressive ou amusante, la boutade contribue k la 
notoriete grandissante du ruban dans les usines automo- 
biles de la fin des annees 1920. 

En 1930, 3M commercialise un ruban adhesif cellulo- 
sique tres proche de celui que nous connaissons aujour- 
d’hui. Et, plutot que d’ignorer la plaisanterie des 
carrossiers, les dirigeants s’emparent habilement du sur- 
nom que les peintres ont amicalement accole a l’inven- 
tion de Dick Drew. La firme poussera plus tard l’allusion 
jusqu’a embellir les boites (et l’extremit^ du ruban) d’un 
dessin de tartan (etoffe traditionnelle d’Ecosse a larges 
bandes de couleurs se coupant a angle droit). Ne sous le 
signe de la radinerie, ce scotch-la fera fortune ! 


Depuis quand les homines portent-ils la 
cravate ? 


Les premiers phenomenes de mode voient le jour a la 
fin du Moyen Age. Et il faut attendre le milieu du 
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XI v* siecle pour que de veritables tendances vestimentai- 
res commencent k s’imposer. Encore ne touchent-elles 
que l’aristocratie. En fait, la cour s’empresse de copier 
les habitudes du roi en matiere d'habillement. 

A priori fondee sur la recherche de l’el^gance, la mode 
conjugue avec plus ou moins de bonheur les notions de 
frivolite, de superflu, d’extravagance, voire de provoca- 
tion. De surcroit, elle a toujours permis & la vanit^ 
humaine d'exprimer son arrogance. Ainsi, les codes que 
vehicule le principe meme de la mode s’attachent & ran- 
ger dans des categories sociales ceux et celles qui portent 
tel ou tel type de vetements. 

Par exemple, jusqu’au xvi', on interdisait aux roturiers 
de s’habiller comme les nobles. Mais, vers le xvu c siecle, 
l'explosion de la bourgeoisie a pouss^ les parvenus et 
autres nouveaux riches des classes moyennes k imiter les 
comportements vestimentaires de la noblesse. Tissus, 
chapeaux, coupes des habits, broderies, dentelles, acces- 
soires deviennent progressivement des signes ostentatoi- 
res de pouvoir ^conomique et de puissance sociale. 

Evolution du machinisme dans l’industrie textile, 
apparition de matieres synthetiques, baisse des couts de 
production et developpement des grandes surfaces ont 
achev^ le processus menant & la commercialisation de 
masse de vetements de pret-a-porter. 

Finalement, cette reaction en chaine ne fera qu’exacer- 
ber et soutenir les phenomenes de mode. Et comment 
ne pas voir un signe de reconnaissance sociale dans Pim- 
muable costume-cravate que porte le jeune cadre dyna- 
mique, l’entrepreneur conqudrant ou le manager 
suffisant ? II ne s’agit bel et bien lit que d’une survivance 
des codes vestimentaires propres a etiqueter des classes 
d’individus. Ainsi porter un costume-cravate revient-il i 


63 



enfiler une sorte d'uniforme qui materialise l’apparte- 
nance i un groupe predetermine. Pour prouver que cet 
habit qui leur colie a la peau appartient au registre des 
signes distinctifs, il suffit d’observer les efforts demesures 
que deploient patrons et ministres pour s’afficher — en 
certaines occasions bien choisies — avec le col de chemise 
ouvert. Car en renon^ant & nouer leur cravate, ils espe- 
rent souvent... renouer le dialogue. 

Bien loin de s’afficher comme un signe de reconnais- 
sance, les premieres cravates ont ete portees par les 
legionnaires romains. Plus qu’un accessoire, il s’agit la 
d’un vetement de necessity. Noue ii meme le cou, ce 
foulard sert en fait a absorber la sueur. Ensuite, la cravate 
n’a plus cours pendant plus de dix siecles. Elle refait 
surface vers le xvi c , sous la forme de collerettes ou de 
grands cols de dentelle. Puis, dans la seconde moitie du 
XVI i c siecle, les soldats de Louis XIV se mettent a porter 
une sorte de foulard. 

La vraie cravate apparait en 1668. Elle ressemble 
davantage a une echarpe que 1’on noue apres avoir fait 
un ou plusieurs tours autour du cou. Generalement 
blanche cette cravate est le plus souvent ornee de den- 
telle a ses deux extremites. Et le terme cravate voit d’ail- 
leurs le jour a cette epoque-la, par deformation du mot 
Croate, tout simplement parce qu’un regiment croate 
portait ce type de parure. 

A la fin du xvu c survient un Episode militaire qui, 
selon la legende, va marquer l'histoire du port de la cra- 
vate. En 1692, a la bataille de Steinkerque (Belgique) les 
troupes fran^aises du marechal de France due de Luxem- 
bourg (1628-1695) affrontent celles de Guillaume III 
d’Orange (1650-1702). Champion du protestantisme 
face a l’hegemonie catholique, Guillaume III a ete porte 
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au pouvoir lorsque Louis XIV envahit la Hollande 
(1672). En 1692, il regne aussi sur FAngleterre, FEcosse 
et l’lrlande. 

Au terme de cette fameuse bataille de Steinkerque, les 
troupes du due de Luxembourg remportent une brillante 
victoire. Pourtant, le marechal aurait donne un ordre 
d attaque precipite qui empecha les officiers fran^ais de 
nouer correctement cette satanee cravate. Dans l'effer- 
vescence du moment, ils en auraient passe Fextremite au 
travers d une boutonniere de leur habit (la sixieme selon 
les puristes). Sans le vouloir, ils inauguraient ainsi un 
« look » quelque peu debraille. Dignement fete a son 
retour dans la capitale, ce regiment aurait alors exhibe 
cet arrangement empress^, original et « savamment 
neglige » de leur cravate. II n’en fallait pas davantage 
pour que Faristocratie parisienne adopte la mode de la 
cravate Steinkerque. Et nombre de femmes se mirent 
meme a suivre cet exemple. 

Cette fin de xvn e siecle va done promouvoir diverses 
formes de cravates, de simples rubans de dentelle aussi 
bien que des foulards de mousseline tres travailles avec 
« jeux » de dentelle et extremites nouees. Malgre un reel 
engouement, la cravate disparait pendant une bonne 
partie du xvm c siecle. Puis elle refait reellement surface 
sous le Directoire. Blanche, a motifs en madras ou noire, 
elle devient alors tres engon<;ante. Dans la foulee, elle 
donne naissance & la cravate romantique dont chacun 
commence a soigner 1 ajustement. 

A partir de la deuxieme decennie du XIX% la cravate 
s’impose comme Fun des accessoires les plus prises du 
dandysme. Et ceux qui se plaisent a professer le culte du 
beau et de Finutilite jusque dans ses moindres details se 
mettent a venerer le port de la cravate. Ainsi, a Fepoque 
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tlu dandysme (qui compte dans ses rangs Charles Baude- 
laire, Oscar Wilde ou Jules Barbey d'Aurevilly), pullu- 
lent des manuels sur Part de P elegance vestimentaire. Et 
plus precisement sur la fa$on d’ajuster, entretenir et 
nouer au mieux sa cravate ! 

Baptise Parbitre des elegances, George Brummell 
(1778-1840) institua un veritable rituel dans le choix et 
larrangement de la cravate. La legende veut qu’il en 
essayait plusieurs dizaines chaque jour avant de se deci- 
der. Puis venait la confection du noeud qui devait attein- 
dre la perfection dans Part supreme du naturel. Comme 
Dour mieux sugg^rer que l’improvisation se nourrit de 
. invisible apprentissage d une technique laborieuse. 

Viendront ensuite le simple noeud autour du cou, puis 
la cravate-plastron maintenue par une ^pingle et qui 
s’^tale assez largement sur la poitrine. Apparue k la fin 
du Second Empire, la regate (ou cravate regate) ressem- 
ble de tr£s pr£s a celle que nous connaissons aujourd'hui 
(avec un noeud d’ou sortent deux pans verticaux super- 
poses). A la fin du si&cle dernier la lavalliere (large bande 
d etoffe souple nouee sur la chemise et formant deux 
coques) obtint un beau succes aupres des artistes, ecri- 
vains et poetes 


Quelle est Uorigine du poisson d’avril f 


En 1622, le Saint-Siege complete les dispositions du 
calendrier gregorien adopte en octobre 1582 (voir Pour- 
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quoi a-t-on des mois de 28 (ou 29), 30 et 31 jours ?). II 
decide que l’annee calendaire devait desormais commen- 
cer le 1" janvier. En France, Charles IX avait decrete la 
nouvelle annee au 1" janvier d£s 1564. 

Pour comprendre l’incidence du nouvel an sur les bla- 
gues du l er avril, il convient de s’arreter un instant sur 
la difficult^ que rencontrerent, au Fil des siecles, pouvoirs 
politique et religieux pour arreter une date officielle mar- 
quant le debut de Fannie. 

A Fepoque de la fondation de Rome (753 av. J.-C.), 
le calendrier ne compte que dix mois. Consacrd a Mars 
(dieu de la guerre), le premier mois s’appelle marcius. Et 
le debut de Fannie tombe tout logiquement le l er mars. 
Vers 700 av. J.-C., Numa Pompilius rajoute les mois de 
janvier et fevrier. Mais la tradition reste la plus forte. II 
faut done attendre le n e si£cle avant notre ere, voire la 
mise en application du calendrier julien (45 av. J.-C.) 
pour que le debut de l’annee soit officiellement fixe au 
l er janvier. 

L’ingdrence du pouvoir catholique dans la vie sociale 
va ensuite jouer son role. L Eglise combat durement les 
festivit^s li^es au nouvel an. Non sans succ£s puisque ces 
rituels paiens disparaissent purement et simplement dans 
certaines regions. En 337, le pape Jules I cr fixe la nou- 
velle annee au 25 decembre, jour de la nativity du 
Christ. Puis vient le tour du 25 mars (vers le xi c si£cle), 
jour de Fincarnation du Christ. Patience, nous appro- 
chons de notre poisson d’avril ! 

Deux mille ans avant l ere chr^tienne, on celebrait 
d£j& la nouvelle annee vers la fin mars. En hommage & 
la deesse de la fertility, les festivites se prolongaient pen- 
dant onze jours. Elies se terminaient par de magnifiques 
defiles costumes accompagn^s de danseurs et de musi- 
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ciens. Et, bien sur, chacun parricipait ou organisait de 
plantureuses agapes copieusement arrosies. Lorsque le 
jour de I an est le 25 mars, il reprend tris largement 
cette notion de fete et de bruit venue de FAntiquiti. La 
celebration dure alors du 25 mars... au 1" avril. Tous 
s’emploient & oublier les malheurs de Fannie pricidente. 
Dans la joie du moment, on ichange des petits cadeaux 
et on goute aux charmes d un rituel qui dure pendant 
une semaine. 

Quand le brave Charles IX dicide de faire dibuter 
Fannie au l er janvier, il n’a pas davantage de succes que 
ses pridicesseurs. Il faudra plusieurs dicennies (notam- 
ment la dicision du pape en 1622) pour que l idit du 
roi de France entre vraiment dans les moeurs. Il itait 
done de bon ton de s’amuser de ceux qui continuaient 
de cilibrer le jour de Fan entre le 25 mars et le 1" avril. 

Ensuite, certains se moquirent plus ou moins ouverte- 
ment des retardataires. Finalement, la tradition du pois- 
son d’avril commence s’imposer. Le jeu consiste & offrir 
un cadeau stupide ou inutile & ceux qui, imperturbables, 
s’ivertuent & feter le dibut de Fannie ci la mauvaise date. 
Outre les cadeaux ridicules, la plaisanterie s’accompagne 
parfois d’invitations a des festivitis imaginaires La vie 
time prend alors le nom de poisson d'avril. 

Dans cette histoire sur Forigine des blagues du 
l er avril, reste & ilucider Futilisation du mot poisson. 
D aucuns s’appuient sur Fastrologie en faisant remarquer 
que le Soleil quitte le signe des poissons k cette ipoque. 
Plus concrets, d’autres avancent que Fon doit faire mai- 
gre — done manger du poisson — pendant la semaine 
sainte (fin mars-dibut avril). 
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Pourquoi Vannee est-elle rythmee par les 
saisons ? 


Chacun sait que la Terre se deplace autour du Soleil 
(mouvement de translation) tout en tournant sur elle- 
meme (rotation). Ainsi, au cours d’une annee, notre pla- 
nete decrit une ellipse faiblement aplatie. Ce mouvement 
de la Terre autour du Soleil s’appelle le plan de l’eclipti- 
que. Seulement voila, les choses se compliquent ! Car 
l'axe de rotation de notre planete n est absolument pas 
perpendiculaire a ce plan de l’ecliptique. En fait, il est 
incline (de 23° 26 ) par rapport au plan de translation 
autour du Soleil. 

De surcroit, au cours de ce mouvement de translation, 
l’axe des poles conserve une direction fixe dans l’espace 
et dessine done une succession (virtuelle) de paralleles. 

La combinaison de ces deux specificitds (inclinaison 
de 1 axe de rotation par rapport au plan de l’ecliptique 
et direction fixe de l'axe des poles dans l’espace) entraine 
une variation de la duree d'ensoleillement d un point 
donne du globe. Autrement dit, une region determinee 
ne re^oit pas la meme quantite de lumiere aux differents 
moments de l’annde puisque les rayons solaires frappent 
la Terre avec des incidences en constante mutation. 
Consequence : elle subit des differences d’eclairement 
qui entrainent bien evidemment des fluctuations de tem- 
perature. Et les positions que va occuper la Terre tout 
au long de sa course annuelle determinent ainsi l’alter- 
nance des saisons. 
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Dans ce vaste voyage sur le plan de l’ecliptique, la 
Terre va passer en quatre points precis qui marquent le 
debut des saisons : les equinoxes et les solstices. En d’au- 
tres termes, printemps, ete, automne et hiver mat^riali- 
sent la periode qui separe les passages successifs du Soleil 
aux equinoxes et aux solstices. Les equinoxes correspon- 
dent aux deux moments de l’annee ou les deux hemi- 
spheres terrestres sont eclaires de la meme fa$on par le 
Soleil. A ces deux dates, le jour a la meme duree que la 
nuit en tout point du globe. Inversement, les solstices 
marquent les moments de l’annee oil les amplitudes 
entre le jour et la nuit presentent la plus forte inegalitd 

Pour le solstice d’ete de l'hemisphere Nord, le plus 
souvent le 21 juin (parfois les 20 ou 22), le Soleil edaire 
le pole Nord et pas le pole Sud. Ainsi, au cercle polaire 
boreal, le jour dure vingt-quatre heures, tandis qu’au cer- 
cle polaire austral, la nuit se prolonge pendant vingt- 
quatre heures. C’est le debut de l’^te dans l’hemisphere 
Nord et de l’hiver dans le Sud. Tout s’inverse au 
moment du solstice d'hiver de l’hemisphere Nord (21 
ou 22 decembre, plus rarement les 20 ou 23) : le Soleil 
edaire le pole Sud et pas le pole Nord. L’hiver 
commence dans l'hemisphere Nord et lete dans le Sud. 

A l’equinoxe d’automne, vers le 22 ou 23 septembre 
(parfois le 24, rarement le 21), le Soleil edaire d une 
egale fa<;on les deux hemispheres. De meme pour l’equi- 
noxe de printemps, le plus souvent le 20 mars (parfois 
le 21 ou le 22). Et comme les saisons sont opposees 
dans les deux hemispheres, l’equinoxe de printemps se 
Droduit en mars dans 1 hemisphere Nord et en septem- 
3 re dans l’hemisphere Sud. L’equinoxe d’automne a lieu 
en septembre dans l’hemisphere Nord et en mars dans 
l’hemisphere Sud. Ceux que cela amusent peuvent done 
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passer une annee complete a se bronzer en plein soleil. A 
condition d’avoir le loisir (et les moyens financiers) de 
changer d’hemisphere a bon escient. 


Pourquoi a-t-on sept jours dans la semaine ? 

Tout d’abord, arretons-nous sur la definition meme 
de la journ^e. Elle correspond au temps de rotation de 
la Terre sur elle-meme. Ce laps de temps s’appelle le 
jour sideral. II dure 23 heures 36 minutes... et un peu 
plus de 4 secondes. Mais le jour sideral differe du jour 
solaire d’environ 3 minutes 55 (0,28 %). En effet, la 
Terre se deplace autour du Soleil en d^crivant une ellipse 
legerement aplatie (voir Pourquoi I'annee est-elle rythmee 
par les saisons r). La translation de la Terre (avec un axe 
de rotation incline de 23°26’ par rapport au plan de 
l’ecliptique) s’opere a une vitesse angulaire inegale. Bref, 
le jour solaire vrai (temps entre deux passages du Soleil 
au meridien) n’est pas constant. 

Aussi parle-t-on d un jour solaire moyen. Les astrono- 
mes mesurent bien £videmment cette difference entre le 
jour solaire vrai et le jour solaire moyen. Le decalage 
atteint son maximum en fevrier et en novembre (environ 
un quart d’heure). Et il y a coincidence parfaite autour 
des 15 avril, 14 juin, l er septembre et 25 decembre. 

Reste la notion de jour civil donne par les Romains k 
une dur^e de vingt-quatre heures. Qu’on se rassure : le 
jour solaire moyen et le jour civil sont egaux. Sauf que 
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le premier est compte de midi & midi et le second de 
minuit a minuit. 

Sans connaitre toutes les subtilit^s de ces calculs astro- 
nomiques, Babyloniens ou Assyriens fiirent les premiers 
(il y a quatre & cinq mille ans) k diviser la journee en un 
nombre d’unit^s qui ne portent pas encore le nom 
d'heures. Les historiens s’accordent & penser que les jour- 
nees se composent alors de douze kaspar. On passera 
ensuite & un decoupage du temps en douze periodes ^ga- 
les pour le jour et douze autres pour la nuit, une norme 
utilisee en Grece et & Rome. Beaucoup plus tard, la 
vingt-quatrieme partie de la journee deviendra l'heure. 

Mais venons-en a la fameuse semaine de sept jours 
dont la dur^e correspond sensiblement aux phases de la 
Lune (sept jours un quart). En ajoutant Lune et Soleil 
aux seules cinq planetes connues de l’Antiquite (Mer- 
cure, Venus, Mars, Jupiter et Saturne), les Egyptiens 
avaient echafaud^ une organisation du temps qui fera 
finalement ses preuves, un rythme adopts dans la tradi- 
tion assyro-babylonienne, puis utilise par l’Occident k 
partir du III' si&cle de notre ere. 

La conception de la semaine de sept jours sera repro- 
duce dans l’Ancien Testament (Genese, poeme de la 
creation). Plus question de planetes. Dieu cr^e le monde 
en six jours et se repose le septieme. Pour les juifs, cette 
derniere journee consacr^e & Dieu s’appelle le sabbat. 
Elle prend place le samedi (avec pour references le cou- 
cher du soleil, du vendredi soir au samedi soir). La 
culture chretienne reprendra le rythme des Hebreux : six 
jours de travail et une journee de repos (le dimanche). 

Aujourd’hui encore, les noms de chacun des sept jours 
de la semaine sont marques par leur origine celeste et 
latine. Jugeons plutot. 
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Lundi (placE sous le signe de la Lune) correspond k 
lunae dies et se dit monday en anglais ( mo(o)nday , moon 
signifiant lune). Viennent ensuite : mardi, martis dies 
(consacre k Mars) ; mercredi, mercurii dies (place sous 
l’influence de Mercure) ; jeudi, jovis dies (signe de Jupi- 
ter) ; vendredi, veneris dies (consacrE a Venus) ; samedi, 
satumi dies (jour de Saturne), Saturday chez les Britanni- 
ques (satur(n)day) ; er enfin dimanche, solis dies (dedie 
au Soleil), Sunday en Grande-Bretagne oil sun signifie 
soleil. Le dimanche en langue fran^aise semble plutot 
tirer son origine de dies dominions (le jour du Seigneur). 

Dans la langue anglaise, outre les correspondances evi- 
dences dEjE mentionnEes, il faut se referer a la mytholo- 
gie scandinave pour decouvrir la racine de certains noms. 
En fait, la veneration d un dieu viking remplace celle 
du dieu grEco-romain d’origine. Par exemple, le tuesday 
(mardi) des Anglais en appelle & Tyr (dieu de la guerre, 
l’exact « jumeau » de Mars). En revanche, Wednesday 
(mercredi) n’a que de tres lointaines accointances avec 
Mercure au travers du dieu germanique Wodan (Equiva- 
lence du Odin viking, dieu de la sagesse et de la poesie). 
Mais avec le thursday (jeudi) des Anglais tout rentre dans 
l’ordre puisqu’il en appelle k Thor (comparable & Jupi- 
ter). Quant a friday (vendredi), il semble s’appuyer sur 
Freyja (deesse scandinave de l'amour et de la feconditE 
proche de VEnus). A moins qu’il ne s’agisse de Frigg, 
symbole de l’Epouse et de la mEre de famille. 

Alors, plutot que de regarder le bout de vos chaussures 
en reprenant le collier k la fin du week-end, levez le nez 
en l air en songeant k la Lune. Et en imaginant dEja 
votre VEnus du vendredi. 
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Un violent choc emotionnel pent-il faire 
blanchir les cheveux en une nuit ? 


Aucun scientifique ne peut expliquer comment une 
magnifique chevelure de jais pourrait se transformer bru- 
talement en une toison laiteuse sous l’effet de la peur. 
Ou de tout autre traumatisme psychologique. Pourtant, 
on affirmait autrefois dans les campagnes qu’un tel ^ve- 
nement pouvait se produire. Parfois meme, en une seule 
nuit ! Et la legende a continue de vivre son petit bon- 
homme de chemin jusqu’au milieu du si£cle dernier. 

Reste qu'il existe peut-etre une lointaine explication a 
ccttc curieuse rumeur. Les medecins connaissent en effet 
une maladie qui porte le nom d alopecia areata ou 
pelade. Le patient atteint (0,1 % de la population) perd 
alors ses cheveux par plaques. Bien que de nombreux 
chercheurs s’activent de par le monde autour de cette 
anomalie, aucun ne sait vraiment expliquer le meca- 
nisme precis de 1 ' alopecia areata. Quant aux traitements 
aujourd’hui disponibles, ils ne brillent malheureusement 
pas par leur efficacitd 

Tout juste sait-on qu il s’agit probablement la d un 
processus auto-immun. Ce terme barbare signifie que 
l’organisme dirige ses defenses contre ses propres structu- 
res (et non pas contre des agents exterieurs). Pour simpli- 
fier, la racine du cheveu est perdue comme un corps 
etranger, ce qui bloque la croissance du cheveu et 
conduit a sa perte localisee par plaques. 

Second point qui nous interesse ici de pr£s : certains 
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?ensent qu’un choc emotionnel pourrait se trouver it 
’origine du mecanisme fort complexe qui declenche la 
pelade. De surcroit, tous les scientifiques reconnaissent 
que I ’ alopecia areata ne s’attaque qu a des cheveux pig- 
mentes. Jamais elle ne prend pour cible des cheveux 
blancs. 

Imaginons done un individu a la chevelure poivre et 
sel tres dense. Victime d un profond traumatisme, il met 
en branle le processus qui va developper une pelade. En 
vertu des principes (scientifiquement demontres) evo- 
ques it l’instant : tous ses cheveux pigmentes tombent... 
et il ne conserve que les blancs. Pour l'entourage (par 
exemple, un village du xvw c siecle), le choc emotionnel 
a tout simplement blanchi sa chevelure ! Au fil du temps, 
les deformations orales successives aidant, une seule nuit 
avait suffi pour que l'ceuvre s’accomplisse. 

A une epoque oil peurs, croyances, superstitions et 
mysterieuses rumeurs se meiangeaient hardiment, les 
naifs ont done cru qu’un choc emotionnel transformait 
un poil de jais en crin de neige. Certes, personne ne 
pouvait alors songer au mecanisme de 1 ’ alopecia areata. 
Et meme si cette hypothese ayant conduit a une confu- 
sion parait time par les cheveux, elle a au moins le norite 
d'exister. 
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Pourquoi les ongles des mains poussent-ils plus 
vite que ceux des pieds ? 


Tous les enseignants vous le diront : « II n’y a pas 
de question stupide. » Pourtant, certaines interrogations 
paraissent franchement saugrenues. Au point que per- 
sonne n ose les formuler face a un scientifique, alors que 
tout observateur un tant soit peu attentif peut verifier 
par l’experience l’exactitude des faits. 

Cette difference de croissance entre les ongles des 
nieds et des mains appartient sans equivoque possible a 
a categorie des enigmes qui stagnent une vie emigre 
dans l’intimitd de chaque individu. Oh ! bien sur, il n’y 
a pas de quoi se mettre le cortex en ebullition pour si 
peu. Quant a celui qui trouvera la solution au probleme, 
il a peu de chance d’obtenir une chaire de professeur au 
College de France. 

Mais revenons a nos ciseaux ! Effectivement, vous avez 
tous remarqud qu’il faut se couper les ongles des mains 
deux fois plus souvent que ceux des pieds. Logique : les 
premiers poussent en moyenne d’environ cinq centime- 
tres par an. Et pour que les seconds atteignent une lon- 
gueur identique, il faut attendre deux fois plus 
longtemps. Quelques dermatologues se sont penches sur 
ce probleme. Leurs conclusions reposent sur deux obser- 
vations. 

Tout d’abord, un ongle qui re<;oit un choc (voire un 
ongle partiellement arrache) repousse plus rapidement 
que son voisin. Or, dans la vie de tous les jours, les 
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ongles des doigts subissent de multiples chocs (meme 
anodins) qui pourraient stimuler leur croissance. Et ces 
microtraumatismes lies & Tactivite quotidienne touchent 
davantage les doigts que les orteils. 

Seconde constatation : les ongles poussent plus vite 
en £t£ qu’en hiver. L’intensite de l'exposition & la 
lumi£re du jour jouerait done un role dans le mecanisme 
de la croissance. Et, sauf pour ceux qui marchent en 
permanence nu-pieds, les orteils sont davantage couverts 
que les mains tout au long de l’ann^e. 

Finalement, Taction conjuguee des chocs et de la 
lumiere suffirait & expliquer cette difference de croissance 
qui, desormais, ne vous empechera plus de dormir. 


Pourquoi les Anglais (et quelques autres) 
conduisent-ils sur la gauche de la route ? 


Ce qui constitue aujourd’hui une originalite fut autre- 
fois la norme. Partout dans le monde, lorsque Thomme 
battait la campagne pour se rendre d un village & Tautre, 
il marchait bel et bien sur la gauche du chemin. Car 
tout au long de ces voyages pedestres a travers des kilo- 
metres de landes ou de forets ddsertes, notre routard des 
temps anciens risquait h. tout moment de rencontrer un 
malandrin. Quelques dizaines de metres avant de croiser 
un autre voyageur, rien ne permettant de detecter chez 
lui des intentions pacifiques ou belliqueuses, chacun se 
tenait sur ses gardes, pret a saisir promptement Tepee 
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(situee sur la gauche de la ceinture), a l’aide de la main 
droite. Et pour mettre toutes les chances de son cot£, 
mieux valait marcher sur la gauche du chemin : le meil- 
leur endroit pour controler l'amplitude du geste tout en 
faisant face a l’assaillant. 

Pour des raisons semblables, les cavaliers circulaient 
egalement sur le cote gauche. D’autant qu’un element 
utilitaire allait venir renforcer cette pratique. En effet, au 
fil des siecles, des especes de petites bornes jalonnerent 
le bord des routes. Elies permettaient aux chevaliers, sou- 
vent vetus d un lourd attirail (armure, epee), de monter 
plus facilement sur leurs chevaux. Et comme l’^pee se 
portait toujours sur la gauche (pour en faciliter la saisie 
de la main droite), les hommes avaient coutume de 
monter par le cote gauche de l'animal. Encore que, 
meme sans epee, tous les fervents d’equitation choisis- 
sent spontanement ce cote-la (voir Pourquoi rencontre- 
t-on davantage de droitiers que de gauchers ?). Quoi qu’il 
en soit, pour utiliser ces bornes, le cavalier se trouvait 
sur la gauche du chemin. Et, une lois sur sa monture, il 
avait done tendance a y rester. 

Jusqu’au milieu du xm c si£cle, aucun pays n’avait 
cependant cru bon de reglementer le flot de la circula- 
tion. Le pape Boniface VIII (1235-1303), celui qui affir- 
mait que « toutes les routes menent k Rome », 
s’engouffra prestement dans la breche. Aussi conseilla- 
t-il aux pelerins qui se rendaient dans la ville eternelle 
de voyager sur la gauche du chemin. En craignant proba- 
blement que ses fideles n’affrontent les premiers bou- 
chons de l’histoire, Boniface VIII a legitimement gagne 
le titre envie d’incontestable ancetre de Bison fute ! 
Toute plaisanterie mise a part, cet edit papal entraina 


78 



benoitement tous les cavaliers de l’Europe occidentale & 
circuler sur la gauche pendant plus de quatre siecles. 

La revolution se produit vers la fin du xvin' siecle avec 
larriv^e sur le marche americain d un nouveau type de 
chariot : le Conestoga. Tire par six ou huit chevaux atte- 
les par paires, muni de quatre grandes roues, robuste et 
maniable, il sert d’abord k transporter du ble dans les 
valines de la Pennsylvanie. Tres apprecie pour son cote 
fonctionnel, il s’impose ensuite rapidement dans les 
Etats voisins. Puis le Conestoga devient l’indispensable 
moyen de transport pour toutes sortes de marchandises. 
Et des chariots similaires voient egalement le jour en 
Europe. 

Caracteristique essentielle du Conestoga : il ne pos- 
sede pas de siege pour le cocher. Et, & defaut de 
bouleverser le sens de l'histoire, cet apparent detail va 
au moins modifier celui de la circulation. Accrochez- 
vous ! 

Pour conduire son attelage, le cocher s’installait sur le 
cheval de gauche de la derniere paire (la plus proche du 
chariot). Un endroit strategique pour controler au mieux 
les animaux et pour utiliser efficacement le fouet (tenu 
dans la main droite) au-dessus des six & huit chevaux. 
Consequence : les chariots de type Conestoga se mirent 
logiquement a rouler sur la droite de chemins souvent 
etroits pour ce genre d’engin. Ainsi, en croisant un coll£- 
gue sur la droite, les cochers (sur leur dernier cheval de 
gauche) pouvaient surveiller la manoeuvre en se retour- 
nant. Et eviter par exemple que les roues des deux cha- 
riots ne s’entrechoquent. En 1792, la Pennsylvanie, 
berceau du Conestoga, se devait d'adopter la premiere 
loi qui officialisa la conduite sur la droite. Les autres 
Etats lui emboiteront le pas. 
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En Europe, la plupart des pays s’enticherent de cha- 
riots comparables. La meme cause produisit done les 
memes consequences. De surcroit, la flambee revolution- 
naire ne dedaignait pas de jeter aux enfers une coutume 
initiee par un pape. Et, a la fin du XVI1I% la France roulait 
done a droite. Usage que Napoleon I" imposera dans 
tous les pays envahis. 

Chacun sait que la Grande-Bretagne ^chappa aux grif- 
fes de l'Empereur. Mais la raison qui distingue aujour- 
d hui encore les Anglais dans leur fa^on de rouler se situe 
toujours au niveau du chariot. En effet, les Britanniques 
n’adopterent pas le Conestoga. Ils lui preferaient un 
modele plus petit, souvent tire par une seule paire de 
chevaux et — confort british oblige ! — muni d un siege 
pour le postilion. 

Avec un tel engin, le conducteur se pla^a tout naturel- 
lement sur la droite du siege. Essentiellement pour ne 
pas gener un eventuel passager avec le fameux fouet 
(tenu dans la main droite !). Installe sur la droite du 
siege, le cocher pouvait done continuer de rouler sur la 
gauche du chemin et surveiller la manoeuvre lors des 
croisements. Voila done pourquoi les Anglais continuent 
de rouler sur la gauche de la chaussee. Tout comme de 
nombreux pays ayant appartenu a l’Empire britannique 
du xix e si£cle. 

Voici une liste (non exhaustive) de quelques pays qui 
roulent sur la gauche de la chaussee : Australie, Chypre, 
Guernesey, Grande-Bretagne, Hong Kong, Inde, Indo- 
nesie, Irlande, Japon, Jersey, Kenya, Malaisie, Mozambi- 
que, Nouvelle-Zelande, Pakistan, etc. Et aussi... Sainte- 
Helene ! II faut dire que Napoleon manquait cruelle- 
ment de moyens pour imposer sa loi lorsqu’il habita cet 
ilot desertique de l’Atlantique Sud entre 1815 et 1821. 
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Enfin, ceux qui souhaiteraient preparer une these 
d’Etat sur le sujet doivent lire l’ouvrage de Peter Kincaid, 
The Rule of the Road : An International Guide to History 
and Practice (Greenwood Press, 1986 ). Ainsi que ['article 
de George Gould intitule « The rule of the road », paru 
en 1 908 dans le magazine Popular Science Monthly. 

Que tout cela ne vous empeche surtout pas de regar- 
der a droite — et a gauche ! — avant de traverser. 


Combien de grains contient une poignee de 
sable ? 


Voil& le genre de question qui ne vient pas a l’esprit 
dans la grisaille glaciale d un mois de decembre. Du 
moins dans l’hemisphere Nord ! En revanche, ceux qui 
se prelassent sur la plage de Bondi, le paradis australien 
des surfeurs, dans la baie de Sydney, peuvent legitime- 
ment s’interroger sur le sujet (voir Pourquoi I'annee est- 
elle rythmee par les saisons l). 

En fait, a tout moment de I’annee, il existe forcement 
quelqu'un sur cette planete qui peut se demander 
combien de ces fichus grains lui coulent entre les doigts, 
tandis qu’il pioche machinalement la main dans le sable 
brulant pour tenter d’emprisonner, souvent sans grande 
motivation, une poignee de quartz siliceux. Alors, afin 
de ne decevoir personne, pas meme le surfeur de la plage 
de Bondi captiv^ par ce livre (on a le droit de rever !), 
sachez qu’une poignee de sable (sec et fin) contient envi- 
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ron 22 millions de grains. Tout depend de la grandeur 
de la main et de la structure du sable, puisque les grains 
peuvent mesurer de 0,002 millimetre & plus de 1 milli- 
metre. 


D y ou vient le nom du celebre sandwich baptise 
« hot-dog » ? 


Deciddment, ce chien-chaud (traduction litterale, 
dans le desordre, de dog et de hot) aura fait couler beau- 
coup d’encre. Pourtant, des interpretations pour le 
moins tronquees, voire des versions franchement farfe- 
lues, continuent de circuler. D'autant plus etonnant que 
Pexplication historique ne souffre aucune ambiguity. 

Tout d’abord, un petit point de semantique. Les 
Americains appellent wiener, frank ou hot-dog un seul 
et meme produit. Certes, quelques puristes tentent de 
perpetuer la difference, car il existait & l’origine une dis- 
tinction entre la saucisse de Vienne (en abr^ge wiener ) 
et celle de Francfort, la seconde ayant un gout plus corse. 
Mais la confusion s’installe quand on sait que l’ancetre 
du hot-dog s’appelait wiener wurst a Francfort. Et frank- 
furter & Vienne. Comme si l’une et l’autre cite rejetaient 
l’insigne honneur de compter la saucisse au rang des 
illustres emblemes de leur propre ville ! 

Dans les annees 1880, un Bavarois, Antoine Feucht- 
wanger, debarque sur la cote americaine. Il s’installe a 
Saint Louis (Missouri) pour se lancer dans le commerce 
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de la saucisse. En 1904, Antoine a l’idee d’offrir a ses 
acheteurs des gants blancs (en coton) afin qu’ils puissent 
deguster ses delicieuses saucisses fumantes... sans se bru- 
ler les doigts. Malgrt un rtel succts de curiosite, l’optra- 
tion ne semble pas viable, car les gants coutent cher et 
ne sont pas rturilisables. 

Antoine pose alors le probleme k son beau-frere, un 
creatif boulanger qui imagine aussitot la fabrication de 
longs petits pains specialement adaptes pour recevoir une 
saucisse. II suffisait d’y penser ! C’est ainsi que demarre 
la vente des fameux hot-dogs (avec saucisse et pain 
chaud). Mais ils ne portent toujours pas ce nom. 

Charles Feltman, lui aussi emigre allemand, se lance 
k corps perdu dans l’aventure. il ouvre une premiere 
boutique k l’interieur du pare detractions de file de 
Coney, au large de New York. Quant au patron du 
City’s Polo Grounds de New York, il flaire egalement le 
bon filon. Son chef cuisinier ajoute quelques condiments 
sur l’« objet » fumant et il demande k ses vendeurs 
d’apostropher le chaland en criant : « Red-hot ! Get your 
red-hot dachshund sausage ! » Traduction litterale : 
« Achetez votre dachshund saucisse rouge chaude ! » Au 
debut du xx c siecle, le mot dachshund s’applique (de 
fa$on pejorative) k maints produits d’origine allemande. 
Mais ce terme designe aussi un basset ou un teckel. Bref : 
un chien. 

Survient dans le decor un dernier personnage : Tad 
Dorgan, dessinateur humoristique, notamment specia- 
list dans le sport. Toujours a l’affut d une idee, Tad 
observe les exuberants vendeurs du Polo de New York. 
Puis il les croque en representant un basset qui aboie. Et 
il baptise Hot-Dog le personnage de sa nouvelle strie de 
dessins. Le mot s’impose immediatement. 
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Un des employes de Charles Feltman, Nathan Hand- 
werker, portera le hot-dog au rang de veritable institution 
en fondant d£s 1916 la Nathan’s Famous Inc. L’entre- 
prise connaitra un fulgurant succes. Depuis, les Am^ri- 
cains n'ont jamais su se passer de leurs franks , wieners 
ou autre « chien-chaud ». Aujourd’hui, que ce hot-dog 
soit compost de boeuf, pore, poulet, dinde, mouton ou 
veau, ils n’en consomment pas moins de 20 milliards 
par an ! 


Pourquoi le blazer bleu est-il devenu un 
vetement classique ? 


Veste bleue (d’un bleu que d’aucuns qualifient de 
marine), avec & l’origine un ecusson sur la poitrine, le 
blazer a connu un vif succ&s pendant plusieurs d^cen- 
nies. Et, aujourd’hui encore, son classicisme ne se 
dement point. 

College bon chic bon genre des quartiers huppds, 6\6- 
gants diners en ville ou mariages pimpants, sans oublier 
le communiant et les clubs de bridge ou de tennis, par- 
tout le blazer bleu a su conqu^rir des generations de 
gentlemen distingu^s, de gandins coquets, de dandys 
gracieux, d’homme d’affaires endimanch^s et de pota- 
ches disciplines. Comme si, par magie, il transformait le 
plus affreux crapoussin en radieux mirliflore. 

A n'importe quel age et quelle que soit l’occasion, le 
jour oil une femme desemparee ne sait plus comment 
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habiller son mari (son p£re ou son fils), elle opte pour 
le blazer, assuree par avance que son choix fera l’unani- 
mite dans la famille. Classique, habille mais pas crop, le 
blazer sied k tous ! 

Le blazer a pour origine un bateau de la flotte de Sa 
Gracieuse Majeste, a l’epoque la reine Victoria (1819- 
1901). En ce milieu du xix c siecle, le commandant du 
navire en question se lamente sur la tenue depenaillee et 
bigarree de son Equipage. Aussi decide-t-il de les obliger 
k porter tous les memes vetements. A savoir : une veste 
en serge bleue (tissu de laine sec et serre) munie de bou- 
tons portant une ancre de marine. L’uniforme fait 
immediatement sensation. Au point que clubs de sport 
et colleges emboitent le pas du commandant. Au fait, 
comment s’appelait le navire en question ? Le Blazer. 

Non seulement la mode du blazer gagne la Grande- 
Bretagne, mais elle traverse aussitot l’Atlantique et la 
Manche. Ainsi, vers la fin du xix c siecle, tous les elegants 
bourgeois de la planete avaient porte, au moins une fois 
dans leur vie, le celebre blazer. Un uniforme militaire 
qui pouvait s’enorgueillir d’avoir submerge la societe 
civile... a cause d un commandant particulierement 
m^ticuleux. 


85 



Quand a ete construite la Grande Muraille de 
Chine ? 


Environ quatre siecles avant notre £re, de nombreuses 
fortifications furent edifices dans les Etats du nord de la 
Chine. Mais il ne s’agissait la que de modestes remparts 
de terre et de cailloux. D’ailleurs, sensiblement k la 
meme epoque, la Russie meridionale possedait des villa- 
ges fortifies avec fosses, terre-pleins et murailles de 
pierre. Autant de constructions d’essence militaire qui 
visaient, dans un cas comme dans l’autre, k se proteger 
dun assaillant potentiel. 

La Grande Muraille de Chine va prendre forme entre 
le IV* et le H e siecle av. J.-C. Construits avec d enormes 
blocs de pierre, recouverts ensuite de briques, les diffe- 
rents tron^ons seront reunifies k la demande de l’empe- 
reur Shi Huangdi. Les travaux commencent vers 204 
av. J.-C. La Chine nouvellement unifiee se dote ainsi 
d une frontiere fortifiee de plus de trois mille kilometres 
de long. La construction de ce gigantesque rempart, des- 
tine k proteger le pays contre les incursions ennemies, 
aura vraisemblablement employe quelque trois cent mille 
ouvriers (paysans et prisonniers). 

La Grande Muraille sera en partie reconstruite et ren- 
forcee (avec ici ou lk des modifications de son trace) 
entre le XIV 6 et le xvf siecle. L’impressionnant edifice 
mesure entre six et dix metres a sa base pour une hauteur 
moyenne d une dizaine de metres. Les parois sont leg£re- 
ment inclinees. Des murs creneles protegent de part et 
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d’autre le chemin de ronde pave (environ cinq metres 
de large) qui, de surcroit, possede des tours de garde 
carrees et des fortins. La Grande Muraille dispose egale- 
ment d’ouvertures qui permettent facets aux grandes 
voies de communication. Ainsi propose-t-elle, par 
endroits, des ramifications qui doublent (voire triplent) 
son trace. Consequence : la longueur r^elle de l’edifice 
atteint probablement quatre mille kilometres. 

Cependant, la demesure titanesque de l’ouvrage ne 
doit pas vous inciter a propager une rumeur aussi stu- 
pide que tenace. A l'inverse militez largement pour lui 
tordre le cou ! Voici l’affaire. Sur la foi d une informa- 
tion erronee figurant (a l'origine) dans un jeu de society 
tres populaire, beaucoup continuent d’affirmer — et de 
croire — que la Grande Muraille de Chine est la seule 
construction humaine visible & l’ceil nu depuis la surface 
de la Lune. Qu'on se le dise une bonne fois pour toutes, 
il s’agit la d une assertion completement fausse. N’en 
deplaise aux animateurs de jeux televises qui ressassent 
regulierement cette question (et la mauvaise reponse). 

Pour le verifier, il suffit de regarder les photos (large- 
ment diffusees en livre et sur differents sites Internet) 
provenant des missions d’exploration lunaire effectuees 
entre le 20 juillet 1969 et le 11 decembre 1972. Pour 
qui souhaiterait se persuader plus avant de I’absurdite de 
cette sottise persistante, ils ont la possibility d’ecouter 
Alan Bean, l un des deux astronautes d’Apollo 12. 

En compagnie de Charles Conrad, Alan Bean a par- 
couru trois kilometres sur le satellite naturel de la Terre 
(le 19 dycembre 1969). On peut legitimement lui faire 
confiance. Interrogy precisement sur la rumeur concer- 
nant la Grande Muraille de Chine, il explique : « La 
seule chose que vous pouvez voir depuis la Lune, e’est 
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une magnifique sphere, blanche la plupart du temps (les 
nuages), un peu de bleu (les oceans), quelques taches de 
jaune (les deserts) et, de temps a autre, du vert provenant 
de la vegetation. A cette distance, aucun objet cr& de la 
main de Thomme n’est visible a l’oeil nu. » 

Mais la rumeur a toujours eu la peau £paisse. Attis^e 
par la betise qui se nourrit de l’ignorance, elle exige un 
coup fatal pour Tachever. Alors, livrez-vous & ce calcul 
fort simple. La distance moyenne qui separe la Terre de 
la Lune est de 384 400 km et la largeur de la Grande 
Muraille de Chine au plus de 10 m. Petit jeu : divisez 
par 1 000 les deux nombres. La distance devient 384 km 
et la largeur, 1 cm. Peut-on voir un objet de 1 cm de 
large & 384 km de distance ? Divisons encore le tout par 
10. Peut-on voir un objet de 1 mm d’epaisseur k 38 km 
de distance ? 

La reponse est bien ^videmment negative dans les 
deux cas. Ou alors, tous les opticiens de la planete 
auraient du faire faillite depuis longtemps ! Quant a la 
longueur de la muraille, elle n’a aucune incidence sur 
la demonstration. Puisque personne ne peut percevoir 
l’epaisseur du trait depuis la Lune, il n’y a done pas de 
trait, si long soit-il sur la Terre. 


Comment Valphabet a-t-il ete compose ? 

Vaste programme ! Pour bien comprendre l’evolution 
qui a permis k l homme de transcrire les sons du langage 
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parl£ et de reptesenter les nuances de sa pens^e, il 
convient de revenir aux sources d une prodigieuse inven- 
tion : ltecriture. 

En fait, nombreuses sont les civilisations qui ont tente 
dtelaborer un systeme de signes visant a fixer les mots 
que Ton se contentait jusqu’ici de prononcer. D’ailleurs, 
vers 25 000 avant notre ere, quand les hommes prehisto- 
riques produisent les premieres peintures rupestres, 
n inventent-ils pas une forme de communication balbu- 
tiante ? Comme si Tart parietal esquissait deja une fonc- 
tion sociale. Car en decrivant par le dessin et la couleur 
des scenes de la vie quotidienne, l'oeuvre transmet finale- 
ment un message durable. Qu’elle soit strictement prati- 
que (preparation par l'image d une chasse), religieuse, 
symbolique ou purement artistique, une telle representa- 
tion contribue de toute fa<;on a developper des enjeux 
de memoire. Elle s’inscrit en cela dans une dynamique 
du temps qui caracterise tout message « ecrit ». 

Mais venons-en reeltement au tout premier systeme 
dtecriture. II fut elabore par les Sumefiens, vers 3300 
avant notre ere. Ce peuple du Moyen-Orient vivait non 
loin du golfe Persique, entre le Tigre et l'Euphrate, dans 
une region que Ton appellera plus tard Mesopotamie 
(c’est-^-dire « pays entre les deux fleuves »). 

En ce IV e miltenaire av. J.-C., le monde sumerien 
regroupe une douzaine d'Etats qui possedent chacun une 
ville fortiftee organisee autour du temple (consacre a la 
divinite locale) et du palais royal. De nombreux villages 
steparpillent sur le reste du territoire. Car si l'elevage et 
l agriculture tiennent une place de choix, la civilisation 
sumerienne est eminemment urbaine. 

Un tel contexte a une importance fondamentale dans 
le developpement de 1 ecriture sumerienne. En effet, elle 
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repond aux imperatifs lies a une bonne administration 
de la societe : enregistrement de donnees, codification 
des lois, elaboration de rituels religieux, diffusion d’edits 
royaux. Les archeologues ont ainsi decouvert des milliers 
de tablettes d’argile recouvertes de signes representant 
tres schematiquement un objet ou un etre vivant. 

Au debut, les scribes sumeriens ecrivent avec la pointe 
d un roseau. 11 sera par la suite taille en biseau, ce qui 
produira dans l’argile une empreinte triangulaire en 
forme de coin ou de clou, cuneus en latin. D’ou le nom 
de ce type d’ecriture dite cuneiforme. A l’origine, les 
pictogrammes ainsi dessines se contentent de reproduire 
des objets, personnages et animaux, sans reference 
aucune a la lorme linguistique du mot prononce (c’est- 
a-dire sans transcription des sons accoles a ce mot). 

Mais le systeme va rapidement s’enrichir de notations 
symboliques ou d'adjonctions graphiques qui servent 
cette fois a exprimer des notions abstraites. Le picto- 
gramme devient un ideogramme. A ce stade, il ne repr^- 
sente plus seulement une chose, il peut aussi evoquer le 
nom de l’objet et transcrire des actions ou des idees. Et 
des qu’il se rapprochera de la langue parlee, le picto- 
gramme va alors representer un son. Un tel systeme gra- 
phique phonetique debouche done sur la possibility 
d ecrire des mots. Il ne s’agit plus d un aide-memoire 
qui se cantonne a juxtaposer des elements rappelant des 
choses. 

Tous ces progres se feront au prix d’une lente Evolu- 
tion jalonnee de longs tatonnements. D’autant que Ton 
attribuait a l’ecriture une origine divine. Apprentissage 
complexe, calligraphic minutieuse et dimension sacree 
se conjugueront pour maintenir l’ecrit dans une caste 
privilegiee. Reservee a une elite qui detient pouvoir et 
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puissance, lecriture s’en remet aux mains expertes des 
scribes officiels. 

Le systeme mis au point par les Sumeriens va suivre 
un cheminement somme toute naturel, lie aux ^changes 
entre les peuples de la region. Ainsi, vers 2350 av. J.-C., 
un certain Sargon entreprend d’unifier les cit^s d’Akkad, 
un pays situe au nord de Sumer. Les Akkadiens ont sen- 
siblement le meme mode de vie que leurs voisins, mais 
ils appartiennent it une autre ethnie et parlent une lan- 
gue differente. 

En s’assurant le controle de Sumer, Sargon s’ouvre la 
voie du golfe Persique et unit la Mesopotamie au sein 
d un vaste empire. Region oil domineront bientot les 
Babyloniens (vers 1900 a environ 850 av. J.-C.), puis les 
Assyriens (vers 850 a 612 av. J.-C.), et de nouveau les 
Babyloniens (jusqu’en 539 av. J.-C.) sous l’impulsion du 
cdebre Nabuchodonosor. 

Au gre des multiples mouvements de troupes qui 
s’echelonnent sur pr£s de dix siecles, l ecriture cun^i- 
forme joue forcement un role de premier plan. Les 
Akkadiens optent pour le syst&me sumerien. Cependant, 
a l’instar d’autres peuples du Moyen-Orient, ils le trans- 
forment et l’adaptent a leur propre langage (l’dcriture 
akkadienne comporte declinaisons et conjugaisons). 

Soulignons que, dans Pecriture cuneiforme (autour de 
1500 & 600 av. J.-C.), pictogrammes, ideogrammes et 
signes phonetiques alternent, ce qui implique qu’un 
texte ne se lit jamais couramment, mais qu'il doit se 
d^chiffrer (d’autant qu’un signe possede parfois une 
double valeur, ideographique et phonetique). Toutefois, 
meme si nous sommes encore loin d un alphabet univer- 
sel, ce mode de transcription s’affirme comme un verita- 
ble systeme d'ecriture international dans l’ensemble de 
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la region. II sera utilise par les Babyloniens et les Assy- 
riens, voire, beaucoup plus au nord, en Anatolie (sensi- 
blement l’actuelle Turquie), par des peuples comme les 
Hittites (vers 1900-1200 av. J.-C.) qui parlent pourtant 
une langue indo-europeenne. 

Pour sa part, la civilisation egyptienne s’epanouit k 
partir de 3100 av. J.-C. Elle elabore un systeme d Ven- 
ture qui voit le jour quelques siecles apr£s les plus 
anciennes tablettes sumeriennes. La encore, alternent 
id^ogrammes et signes phonetiques. Plus tard, les Grecs 
d&igneront cette transcription sous le nom de hierogly- 
phes (de hiero , sac re et de glyphe , grav^). On retrouve 
une nouvelle fois ici la notion d une emanation divine 
de Peer it. 

Graves ^ l’origine dans la pierre (en relief ou en 
creux), les hieroglyphes se lisent de droite a gauche ou 
de gauche & droite. Et ils se suivent aussi bien dans un 
ordre vertical qu’horizontal. Si vous souhaitez dechiffrer 
des hieroglyphes, sachez que la direction du regard des 
personnages et des animaux indique le d^but du texte et 
determine done le sens de la lecture. 

Les plus anciens documents egyptiens Merits remon- 
tent & 2900 avant notre ere et, vers 300 av. J.-C., les 
scribes du delta du Nil utilisent toujours ces hierogly- 
phes lorsque Alexandre le Grand fonde Alexandrie. Mais 
a la difference notable de l’ecriture cuneiforme inventee 
par les Sum^riens, jamais les hieroglyphes egyptiens ne 
serviront & transcrire une autre langue. 

Le long de la vallee de l’lndus (fleuve de l’lnde et 
du Pakistan actuels), une autre grande civilisation s’est 
developpee entre 2500 et 1500 avant l’ere chretienne. 
Elle disparut mysterieusement en laissant de nombreux 
objets portant diverses inscriptions, mais sans livrer les 
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clefs de son syst&me d’driture (ideogrammes) qui n'a 
toujours pas ete dechiffre. Malgre de multiples dhanges 
avec la civilisation m&opotamienne, les peuples de la 
valid de l’lndus n’ont pas adopte le mode d’expression 
sumdo-akkadien. 

Reste l ecriture chinoise. Ses plus anciens temoignages 
datent des debuts de la dynastie Ying (1401-1122 
av. J.-C.). II s’agit la descriptions divinatoires gravds 
sur des os ou des carapaces de tortues. Dans le systeme 
chinois, ou les dements sont derives les uns des autres, 
chaque iddgramme reprdente & la fois un mot et un 
son. Utilise de nos jours, ce mode de representation n’a 
gude dolu£ depuis sa creation. Tout juste a-t-il subi 
quelques rdormes simplificatrices au xvn e sidle, puis en 

1957 et 1976. 

Mais revenons & notre alphabet. Paradoxalement, il 
n’a d£ invente ni par les Babyloniens ni par les Egyp- 
tiens. A l’apogd de leur puissance, ces deux brillantes 
civilisations maniaient pourtant avec une donnante 
habilet^ des concepts philosophiques, artistiques, politi- 
ques, administratifs, architecturaux ou sociaux. Ces 
cultures qui vehiculaient une intense activite intellec- 
tuelle s’arreterent sur la route qui aurait pu les conduire 
vers une driture alphabdique. 

L’alphabet voit le jour au II e millenaire avant notre 
de. II £mane des Pheniciens (appeld au debut Cana- 
ndns), une civilisation qui vit & l’origine sur les rives de 
l’actuel Liban et qui se ddeloppe entre 1200 et 146 
av. J.-C. Audacieux marins, les Pheniciens explorent les 
pays qui bordent la Mdliterrand avec leurs splendides 
navires remplis de bois de ddre, detoffes pourpres, 
d’ivoire et de verre colord Au Vlll e sidle av. J.-C., ils 
s’installent & Malte, en Corse, en Sardaigne, en Sidle et 
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jusqu’en Espagne. Avec un exceptionnel point d’ancrage 
en Afrique, a Carthage. 

En fait, ces marins qui controlent le commerce en 
Mediterranee eprouvent la necessite d’elaborer des 
contrats avec des peuples qui parlent parfois des langues 
voisines mais qui n’utilisent pas les memes transcrip- 
tions. Et les Cananeens s’appliquent done a rationaliser 
par ecrit leurs ^changes des 1700 avant J.-C. 

Pays de cocagne, Canaan se situe sur la cote de l'ex- 
treme est de la mer Mediterranee. Son nom antique cor- 
respond a une bande de territoire cotier (aujourd’hui 
Israel, Liban et Syrie) riche, fertile et 6 combien convoke 
par ses voisins egyptiens et mesopotamiens. Quoi qu’il 
en soit, ce peuple de marchands — et non pas d’intellec- 
tuels — va mettre au point l’alphabet entre 1500 et 1200 
avant l’£re chretienne. 

Les archeologues ont retrouv^ les traces de deux trans- 
criptions alphabetiques. L’une a Ougarit (actuelle Syrie), 
l’autre a Byblos, deux cents kilometres au sud (actuelle 
ville de Djebail, nord de Beyrouth, au Liban). L’origina- 
lite de ces deux ecritures reside dans le fait que les Pheni- 
ciens ont pousse a fextreme la signaletique phonetique. 
On a cru que l’ecriture sumero-akkadienne et egyptienne 
utilisait deja des ideogrammes phonetiques. Notamment 
pour construire des sortes de rebus susceptibles d'expri- 
mer des abstractions complexes. En approfondissant 
cette approche, les Cananeens creent finalement des sor- 
tes d'acronymes, e’est-a-dire des sigles formes par la let- 
tre initiate des syllabes. Apparait ainsi un systeme 
d’acronymes constitues d’un, deux ou trois signes. Cha- 
cun correspond a un son et leur juxtaposition permet de 
transcrire des mots. Rien a voir avec la representation 
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figurative des pictogrammes, ni celle, plus symbolique, 
des ideogrammes. 

L’alphabet d Ougarit se compose de trente signes dif- 
ferents qui correspondent chacun a ces sons isoles. Mais 
il ne s’imposera pas. En revanche, celui de Byblos, 
compost de settlement vingt-deux signes, se propage au 
X c siecle avant notre ere dans ce centre commercial tres 
actif. Finalist entre le ix c et le vi e siecle av. J.-C., il don- 
nera naissance k notre alphabet d’aujourd’hui. Souli- 
gnons que, des l’origine, l’ordre des signes (sons) 
correspond k peu pres a celui des alphabets ulterieurs. A 
ce jour, aucun scientifique n’a pu determiner les raisons 
qui presiderent & l’etablissement de ce classement qui n’a 

forc^ment rien & voir avec le hasard. 

\ 

A partir du ix* siecle av. J.-C., la brillante culture qui 
voit le jour en Grece continentale adopte l’alphabet phe- 
nicien. Mais il faudra encore quatre siecles (en raison de 
l’exceptionnelle diversite linguistique du monde helleni- 
que) pour parvenir k une relative stability de l'alphabet 
grec. Celui-ci va se repandre en Asie Mineure, en Afiri- 
que et dans les civilisations etrusques et latines. 

Ainsi, les specialistes s’accordent sur le fait que tous 
les alphabets ont une filiation directe ou collaterale avec 
celui des Pheniciens. Pourtant, cette parente avec une 
meme source proche-orientale a genere une considerable 
dissemblance — que personne ne sait vraiment explici- 
ter — entre l’alphabet hebreu, arabe, cyrillique ou 
romain. 

En revanche, les Chinois n'adopterent pas le systeme 
alphab^tique. Quant a l lnde, elle n’utilisa l’ecriture que 
vers 200 av. J.-C. Il semble que son alphabet derive de 
celui des Arameens (peuple Semite nomade de Mesopo- 
tamie du Nord qui, entre 1200 et 700 av. J.-C., occupait 
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un territoire qui correspond sensiblemenr a l'actuelle 
Syrie). Rien d’etonnant puisquils jouerent egalement un 
role (tout comme les Cananeens) dans revolution de l’al- 
phabet phenicien et qu ils possedaient un evident savoir- 
faire en la matiere. 

Le Sanskrit, forme savante dans laquelle sont Merits les 
premiers textes brahmaniques de llnde, derive lui aussi 
de l'alphabet arameen. Plus tardivement, les textes Sans- 
krits ont 6ti rediges dans une ecriture appelee la « deva- 
nagari » (employee pour transcrire la langue officielle de 
l’lnde). 

II faut enfin rappeler qu’il existe actuellement entre 
trois mille et sept mille langues parlees it la surface du 
globe. Un tel manque de precision montre que les lin- 
guistes eprouvent une grande difficulte pour etablir un 
decompte fiable et precis. Selon les sp&dalistes, pres de 
90 % des langues vont s’eteindre d id a la fin du siecle 
prochain. Et sur l’ensemble des langues parlees, seule- 
ment trois cents (environ) sont ecrites, celles qui posse- 
dent vraisemblablement les plus grandes chances de ne 
pas disparaitre. 


D oil vient i expression : « Cela fera du bruit 
dans Landerneau » ? 

En 1796, une piece de theatre d’Alexandre Pineux- 
Duval (1767-1842) obtient un vif succes populaire, tan- 
dis que les sanglantes annees de la Revolution s’eteignent 
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dans la douleur et que la Convention cede tout juste 
sa place au Directoire (26 octobre 1795). Consciences 
tourneboulees, deserteurs, emigres, exiles volontaires ou 
forces, rien ne manque en cette p^riode troublee. Ce qui 
explique probablement l’engouement du public pour la 
comedie de Pineux-Duval. 

Dans cette pi£ce intitulee Les Heritiers , l’auteur 
raconte l'histoire d un « revenant ». L'officier de marine, 
laisse pour mort, retrouve en effet sa famille et constate 
amerement que ses proches s’empressent de se partager 
l'heritage plutot que de regretter le defunt. Theme classi- 
que. Le domestique apprend la nouvelle du retour et 
s’ecrie : « Oh ! le bon tour ! Je ne dirai rien, mais cela 
fera du bruit dans Landerneau. » 

Pourquoi Landerneau, paisible cite proche de Brest ? 
Probablement par pure affmitd regionale, Alexandre 
Pineux-Duval ayant vu le jour k Rennes ! Reste que cette 
replique va s’imposer comme une veritable locution pro- 
verbiale. 

Dans son Dictionnaire de I'argot parisien (1872), Lore- 
dan Larchay cite son semillant rival, Alfred Delvau, 
enfant du pave de Paris, romancier et chroniqueur inci- 
sif. Decede l’annee meme de la parution de son remar- 
quable Dictionnaire de la langue verte (1867), Delvau 
rapporte l’expression sous une forme tres legerement dif- 
ferente : « II y aura du bruit dans Landerneau. » Et il 
donne [’explication suivante : « Se dit ironiquement 
d une chose destinee a emouvoir un certain monde seu- 
lement, celui des lettres et des arts. » Loredan Larchay 
ajoute que « Landerneau a et^ mis la sans raison, comme 
une petite ville eloignee dont le nom a paru bizarre ». 

Dans la tradition orale du Nord-Finistere, aux confins 
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du pays de Leon, certains evoquent le bagne de Brest 
pour eclairer les mysteres de l’expression. 

A l’instar de Vidocq (1775-1857), nombre de prison- 
niers condamnes aux travaux forces s’evadaient du lieu. 
Aussitot, les gardiens sonnaient le canon que Ton enten- 
dait probablement a une quinzaine de kilometres de la. 
Ainsi, chaque fois qu'un format s’echappait, d’aucuns 
auraient pris l’habitude de scander (au son du canon) : 
« Cela fera du bruit dans Landerneau. » Mais ici, k l’in- 
verse de la citation clairement presente dans la piece 
d’Alexandre Pineux-Duval, les references precises man- 
quent pour Stayer une telle interpretation. 

II ne faut pas se contenter de ces explications sur l’ori- 
gine de l'expression. En effet, le mot landernau, sans 
majuscule, est un substantif masculin qui designe un 
« petit cercle », selon le Dictionnaire d’orthographe et 
expression ecrite d’ Andre Jouette. La nuance s’exprime 
d'ailleurs dejk chez Delvau (« chose destinee k emouvoir 
un certain monde seulement »). 

En fait, le « petit cercle » en question poss£de des 
caracteristiques spdcifiques, le plus souvent liees & l’acti- 
vite professionnelle. Ainsi parle-t-on du landernau des 
chauffeurs de taxi ou de celui des pharmaciens. Une 
l£g£re connotation corporatiste & la clef. Dans ce cas, 
l’expression correcte devient : « Cela fera du bruit dans 
le landernau des musiciens. » Sans majuscule & lander- 
nau. Et avec « le » en plus ! Une expression parfaitement 
limpide quand on connait l'acception du terme lander- 
nau, c’est-ci-dire : « Cela fera du bruit dans le petit cercle 
des musiciens. » 

Seulement voila, landernau peut aussi s’^crire avec 
une terminaison en « eau ». D’ou la probable confusion 
avec la ville, k la majuscule pr£s. Aussi lit-on parfois cette 
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expression parfaitement erron^e et sans aucun fonde- 
ment : « Cela fera du bruit dans le Landerneau. » Ceux 
qui ecrivent : « Cela fera du bruit dans le landerneau », 
sans majuscule, ne sont pas davantage inspires. Le lan- 
derneau (ou landernau) de qui ? 

N’en doutons pas, cette mise au point fera du bruit 
dans le landernau tr£s restreint des scribes distinguds. 


Pourquoi le vendredi 13 est-il considere 
comme un jour de chance ? 


Curieux attelage que ce vendredi jumele au nom- 
bre 13 ! Car en accumulant la lourde charge nefaste vehi- 
culee par l’un et l’autre de ses deux elements, cette 
journee acquiert, comme par magie, une reputation de 
mirifiques espoirs et de folles promesses. 

Depuis les premiers siecles de l’£re chretienne, le 
vendredi a toujours et£ per^u comme une journee sinis- 
tre, endeuillee par la mort du Christ dans la tradition 
catholique. Le poids grandissant de la religion domi- 
nante et l’incursion de l’Eglise dans les rouages de la vie 
sociale vont alors tres largement contribuer a affirmer la 
connotation lugubre de ce sombre vendredi tout au long 
du Moyen Age. 

Au fil du temps, la poisse s’acharne sur cette m^prisa- 
ble journee. La croyance populaire l’accuse de tous les 
maux. Ce jour-la : Cain tue son frere Abel ; Dieu chasse 
Eve et Adam de l’Eden ; saint Jean-Baptiste est decapite 
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et H^rode massacre les saints Innocents. Et comme si 
tout cela ne suffisait pas - & moins que Ton n’ait voulu 
se debarrasser des pires dv^nements en choisissant un jour 
irr^cup^rable ! — on attribua ^galement au vendredi : le 
debut du Deluge, la lapidation de saint Etienne, la mort 
de Moi'se, du prophete David et la Vierge Marie. Quant 
aux Anglo-Saxons, ils ex^cutaient les criminels le 
vendredi, alors baptist « jour des pendus ». 

Dans une p^riode enracin^e dans la superstition et 
engonc^e dans la chape de la religion, chacun compren- 
dra qu’une liste chargee d’aussi impressionnantes cata- 
strophes ne poussait gu£re aux ardents badinages ni & 
l’euphorie d une r^jouissante allegresse. 

Cependant, malgr^ cette avalanche de douloureux 
exemples concrets, des textes present que Francois I" 
ou Henri IV afFirmaient apprecier le vendredi. L’un et 
l’autre auraient note que ce jour leur portait chance. En 
revanche, Napoleon aurait repousse son coup d’Etat, ini- 
tialement prdvu pour le vendredi 17, au samedi 18 bru- 
maire. Et il justifia ainsi sa decision : « Je n’aime pas les 
esprits forts. II n’y a que les sots qui defient l’inconnu. » 

Venons-en au funebre 13 qui n’a rien h envier au 
vendredi ! Ce nombre suit le 12 qui exprime plenitude 
et perfection. Le 13 marque done la rupture avec le sacre 
et traduit ainsi la notion de mort et d’ach£vement. Bien 
stir, sous Pinfluence de la Bible, il personnifie le traitre, 
en reference k la C£ne, dernier repas que J&us prend en 
compagnie de ses douze apotres avant la trahison de 
Judas. Arrete puis condamne k la crucifixion, le Christ 
meurt le lendemain... un vendredi. 

Appel^e la « douzaine du diable », le 13 a done la 
reputation de porter la guigne. Nombre de personnes 
refusent toujours de se trouver k treize autour d une 
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table de convives ou dans une reunion de travail. Autre- 
fois, les paysans ne laissaient jamais treize animaux dans 
une etable. Certaines compagnies deviation ont meme 
supprime les vols, sieges et rangs portant ce malefique 
numero (pour aller de 12 a 14, on passe par le 12-B !). 
Dans des cliniques et hopitaux, le lit et la chambre 13 
n’existent pas. De meme, des hotels (notamment aux 
Etats-Unis), voire de grandes tours de bureaux ou d’ha- 
bitation, poussent la delicatesse jusqu’a supprimer le trei- 
zieme ^tage. Enfin, on rencontre rarement une place de 
theatre ou une loge d’artiste portant ce nombre sata- 
nique. 

Alors, associer la puissance malfaisante du vendredi a 
celle du 13, quelle detonation malefique ! Eh bien, non. 
Au contraire, trop, c’est trop. L’acharnement qui 
consiste a les accabler chacun de tant de haine donne 
soudain a leur mariage un renouveau souriant. L’ou- 
trance de la charge pour les identifier au malheur 
entraine finalement une sorte d’attirance. Et ce renverse- 
ment de tendance debouche tout simplement sur un 
vendredi 13 porte-bonheur. 

Reste qu’une autre religion dominante, celle du mar- 
keting et du commerce reunis, a pris sans vergogne le 
relais. Espoirs et utopies ancestrales nourrissent la cible 
privilegiee de ces nouveaux marchands du Temple. 
Ainsi, les jeux de loterie n’ont pas hesite a s’approprier 
le vendredi 13 pour vendre du hasard a grand renfort de 
matraquage publicitaire, et pour prendre dans leurs 
filets, sans avoir a redoubler d’efforts, les esprits les plus 
cartesiens allech^s par l’appat de gains colossaux. Le plus 
extraordinaire reside dans le fait que tous ceux qui ont 
cru en la puissance magique du vendredi 13 ne lui en 
tiennent pas rigueur. Ils rejouent ! 
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En r^alit^ la rehabilitation du vendredi (sans le 13) 
revele peut-etre un juste retour des choses. A l'origine, 
c’^tait une journee consacrde k Venus (l equivalent 
romain de l'Aphrodite grecque, divinit^ de l’amour et de 
la fertility) et a Freyja (deesse de la fecondite dans la 
mythologie scandinave). Sous de tels auspices, le ven- 
dredi ne symbolise plus la mdancolie. 


D ' ou vient le terme boy cotter ? 


Par exemple, lorsqu’une nation decide de boycotter 
les Jeux olympiques, cela signifie que ses athletes n’y 
participeront pas. De la meme fa^on, on peut boycotter 
des elections en refusant de se rendre dans l'isoloir. Plus 
globalement, Taction de boycotter un pays revient k 
refuser toute relation economique et commerciale avec 
lui. II s'agit, en quelque sorte, de le mettre a l’index, 
en quarantaine. A une autre echelle, des consommateurs 
peuvent egalement decider de boycotter (c’est-a-dire de 
ne plus acheter) tel ou tel produit. 

Ce mot prend son origine au XJX* si£cle dans le comt£ 
de Mayo, en Irlande. II y a lk un certain Charles, capi- 
taine d infanterie a la retraite depuis 1852. A partir de 
1873, Charles assiste et represente avec loyaute et deter- 
mination un riche proprietaire du comt^, lord Erne. 
Mais, en 1879, l'ancien militaire se heurte k une revolte 
de paysans (la Land League ) qui refusent notamment 
d’acquitter le loyer des terres cultivees. 
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L’affaire s’envenime et Ies paysans en viennent & reje- 
ter toute relation commerciale avec Charles, puis a rom- 
pre le dialogue et & exclure toute relation - economique 
ou non. Priv£ de contact, disqualify et incapable de 
renouer le dialogue, Charles subit une esp£ce de quaran- 
taine. On dirait aujourd hui que les paysans de la Land 
League le boycottent. Evince, le representant de lord 
Erne doit finalement quitter la region. 

Au fait, l’agent du riche proprietaire irlandais s’appe- 
lait bel et bien Charles. Charles... Boycott (1832-1897). 


Pourqnoi sert-on les glaces dans des comets ? 


Certaines situations delicates necessitent d’agir dans 
furgence. Et maintes inventions anodines resultent 
d une prise de decision immediate qui finit par s’imposer 
le plus naturellement du monde avec le temps. Comme 
si l’idee qui traversait soudain l’esprit de finventeur 
r&olvait un probleme ou r^pondait pleinement & un 
besoin pas forcement exprim^ avec la plus grande clart£. 
Le cornet de glace entre dans la categorie des decouvertes 
que Ton pourrait qualifier de spontan^es. 

Nous sommes en 1904, aux Etats-Unis, k la foire 
internationale de Saint Louis (Missouri). Fornachou, 
impetueux vendeur de glaces, se retrouve subitement k 
court d’assiettes en papier pour servir ses clients. Victime 
de son dynamisme commercial et de la quality de ses 
produits, Fornachou ne peut se resigner & jeter l’eponge 
en plein milieu d’apres-midi. 
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Dans le stand qui jouxte le sien, un boulanger syrien, 
Hamwi, propose pour sa part de delicieuses gaufres. 
Dans le Missouri de 1904, les appetissantes gaufres 
de Hamwi ressemblent davantage a de grosses crepes, 
rondes et bien plates, plutot qu’aux esp^ces d’enormes 
biscottes quadrillees d’alveoles (et saupoudrees de 
sucre) que nous connaissons aujourd’hui. Solidaire de 
son voisin ddsempar^, Hamwi lui sugg&re de servir son 
ice-cream sur ses gaufres. Fornachou saute imm£- 
diatement sur l’occasion. Et, instinctivement, il roule les 
gaufres de Hamwi en forme de cone pour y placer sa 
cr£me glacee. 

Le cornet de glace vient de naitre. 


D ' oti viennent le nom et le signe du dollar 
americain ? 


Si curieux que cela puisse paraitre, la monnaie ameri- 
caine prend sa source dans la vallee de Saint-Joachim, 
en Boheme, d^s le xvi c si£cle, une region qui formait la 
principale composante de la Tchecoslovaquie. 

L’histoire remonte a 1518. Surpris par la tempete, un 
seigneur du lieu se refugie pr^cipitamment dans la pre- 
miere grotte venue. Et la, miracle ! II decouvre une mine 
d'argent. A l'epoque, un puissant souverain, Charles 
Quint (1500-1558), conforte sa domination sur un vaste 
territoire. Empereur german ique (1519-1556), prince 
des Pays-Bas (1516-1555), roi d’Espagne (sous le nom 
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de Charles I cr ) et roi de Sidle, Charles Quint autorise le 
seigneur de la vallee de Saint-Joachim k battre des pieces 
qui prennent alors le nom de Joachimsthaler (le mot that 
signifie « vallee » en allemand). 

Mais Charles Quint se ravise. II annule purement et 
simplement le privilege g^ndeusement octroye au nota- 
ble local et il fait aussitot battre des pieces qui portent 
ses propres armes. Et le Joachimsthaler d’origine prend 
une forme abrdgde : le thaler. Cette monnaie officielle 
s’impose progressivement dans tous les territoires places 
sous la domination de Charles Quint et de ses succes- 
seurs de la maison de Habsbourg. Notamment avec Phi- 
lippe II, son fils, qui donne naissance k la lignd 
espagnole de la dynastie (Espagne, Pays-Bas). 

Ainsi, par le truchement de i’Espagne, la maison de 
Habsbourg regne-t-elle sur une grande partie de l'Ameri- 
que du Sud, vaste territoire oil deferlerent des hordes 
d’aventuriers, les cdebres conquistadors. Par exemple, 
Hernan Cortes s’empare du Mexique (la Nouvelle-Espa- 
gne) dont il devient gouverneur en 1 522. De leur cotd 
les redoutables freres Pizarro soumettent l'Empire inca 
et colonisent (entre 1531 et 1550) une zone du littoral 
pacifique correspondant sensiblement aux actuels Equa- 
teur et Perou. 

Les conquistadors arrivent done en Amerique latine 
avec un thaler qu’ils font frapper sur place au Mexique 
et au Perou. De meme que les Hollandais avaient trans- 
forme le thaler en daler, pour l’Am^rique du Sud, la 
prononciation s’apparentera plutot a tolar. Puis le terme, 
on l’aura compris, va rapidement deriver vers sa forme 
actuelle : dollar ! Au fil du temps, le mot sera ensuite 
donne k routes sortes de pieces de monnaie. Jusqu’en 
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Amerique du Nord qui utilisera l’expression Spanish dol- 
lar (dollar espagnol). 

Materialise par une grosse piece d’argent, le Spanish 
dollar se divise en huit reaux (le real etant une tres 
ancienne monnaie espagnole valant un quart de peseta). 
Les autochtones l appellent aussi piece of eight , c’est-k- 
dire, en traduction litterale, une « piece de huit ». Que 
les puristes se rassurent, il n’y a pas de contresens. En 
effet, le terme anglais piece ne doit pas ici se traduire par 
fragment ou partie, mais par piece (selon le Robert & 
Collins Dictionary , l’expression piece of eight signifie bel 
et bien « dollar » espagnol). 

En 1785, plus de deux siecles apres le debarquement 
du thaler dans les colonies espagnoles de L Amerique du 
Sud, le gouvernement nord-americain decide d’etablir sa 
propre monnaie. Tout naturellement, il lui donne le 
nom de dollar. Le Spanish dollar , surnomme piece of 
eight , sera utilise en Amerique du Nord jusqu’en 1794 
(le temps que les differents Etats s’accordent pour frap- 
aer et mettre en circulation leurs nouvelles pieces). De 
a vallee de Saint-Joachim, en Boheme, jusqu’aux lende- 
mains de la guerre d’Independance (1775-1783), le tha- 
ler devenu dollar avait realise un fort joli parcours ! 

Mais venons-en desormais aux raisons qui motiv£rent 
la naissance et ('utilisation du signe representant le dol- 
lar. Tout d abord, un petit rappel : le signe dollar ($) ne 
possede qu’une seule barre verticale (et non pas deux 
comme on le voit encore trop souvent dans divers docu- 
ments, prospectus, affiches ou publicites), un detail qui a 
son importance lorsqu’il s’agit de determiner la veritable 
origine du signe. 

Le dessin qui exprime le mot dollar represente bizarre- 
ment une sorte de lettre S barree verticalement d un seul 
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trait. Ce qui permet de rejeter en bloc toutes les interpre- 
tations fantaisistes qui se fondent sur l’existence de deux 
barres verticales. Aussi convient-il d'ecarter la these du 
Spanish pillar dollar {pillar en anglais, ou pilar en espa- 
gnol, signifie « pilier »). Ce Spanish pillar dollar d^signait 
des pieces frappees de deux colonnes, ce qui s ecrivait en 
abrege « S II » (S pour Spanish , II pour symboliser les 
deux piliers). Les tenants dc cette theorie erran^e expli- 
quent que les deux elements se seraient ensuite superpo- 
ses. De-la meme fa^on, ceux qui pretendent que le signe 
du dollar serait la consequence d une superposition d un 
U et d un S (pour United States) font fausse route puis- 
que dollar ($) ne possede qu'un seul trait vertical. 

Plus s^rieusement, certains historiens americains ont 
avance la theorie du « P8 ». Interpretation : le fameux 
piece of eight evoqud plus haut {eight correspond au chif- 
fre 8) aurait donne naissance h. l'abreviation P8. Ainsi 
aurait-on ecrit 200 P8 (pour 200 dollars), abreviation 
qui se serait transformee en P surcharge d un 8, les bou- 
cles superieures du P et du 8 se combinant pour finale- 
ment enfanter une espece de S barr^ d un seul trait 
vertical ($). Cette these assez complexe a le merite de 
s’inscrire dans la continuity historique du dollar dont le 
symbole que nous connaissons aujourd'hui etait claire- 
ment utilise bien avant la declaration d’Independance 
(1776). 

Lexplication le plus communement admise (y 
compris par le Tresor americain) prend elle aussi racine 
dans ce fameux Spanish dollar. Non pas dans l’expression 
piece of eight , mais plutot dans la denomination peso qui 
designait l'unite de base de la monnaie des envahisseurs 
espagnols (le peso , mot espagnol signifiant « poids », est 
d’ailleurs reste l’unite monetaire de plusieurs pays 
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d’Am^rique latine). Ainsi aurait-on abrege lecriture de 
200 pesos par 200 PS. Les deux lettres chevauchees don- 
nent effectivement un $, en eludant la boucle superieure 
du P. Soulignons qu’il y a \k une etrange parente graphi- 
que — notamment dans une ecriture manuscrite rapide 
ou h&itante - entre la th&me du P8 et celle du PS. 

Venue en ligne directe du thaler de la maison de 
Habsbourg dans les valises des Cortes et autres Pizarro, 
la prononciation dollar sc repandit en utilisant une trans- 
cription symbolique qui, elle, se serait done appuyee sur 
l’abr^viation de pesos. Pas impossible puisque Spanish 
dollar, peso ou piece of eight avaient la meme valeur mar- 
chande, la meme utility et la meme equivalence. Ces 
termes exprimaient done une realitd concrete interchan- 
geable. On pouvait probablement dire 200 thaler (puis 
tolar et dollar) tout en ecrivant PS, puis $ (ou d’ailleurs 
P8, puis $). II s’agissait de la meme somme : 200 unites 
de base symbolisees par le signe $. 

La theorie de l'abr^viation des pesos pour produire $ 
a ete mise en Evidence par un professeur d’histoire des 
math^matiques de l universite de Californie. Au debut 
du xx c si£cle, le Dr Cajori consacra pres de deux decen- 
nies a tenter d’elucider ce mystere. Outre-Atlantique, la 
question attise toujours la curiosity d’eminents spdcialis- 
tes qui continuent de debattre aprement sur le sujet. 
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Est-il vrai que se prodnisent davantage 
d'evenements curiewc les nuits de pleine lune ? 

L’avanc^e prodigieuse des connaissances (conquete de 
1’espace, meilleure comprehension des phenomenes cli- 
matiques, progres de la medecine) a attenue les compor- 
tements superstitieux que Ton peut qualifier de 
primaires. Pourtant, & mesure que le g^nie humain 
avance dans la maitrise du savoir, ses ddcouvertes n’ont 
pas ^radique des craintes venues de la nuit des temps. 

Solidement enracin^es au plus profond de chaque 
individu les peurs, croyances et superstitions continuent 
de perturber le fonctionnement du corps social. Comme 
si la collectivity yprouvait l’inextinguible besoin de se 
repaitre de supposes mysteres. Dans le vaste registre des 
inexplicables angoisses qui pytrifient toujours une foule 
de na'ifs figurent en bonne place les fameuses nuits de 
pleine lune. 

D’aucuns persistent k entretenir le doute avec un zele 
excessif. A croire que leur seul souci consiste a ranimer 
chaque mois une effrayante anxiety dans les plus faibles 
esprits. Car, & ce jour, personne n’a jamais pu demontrer 
- scientifiquement ! - que la pleine lune influencerait le 
comportement humain, au point, selon la rumeur, de 
conduire un afflux de patients aux urgences des hopitaux 
ou de gynyrer un inquiytant surcroit d’accidents de la 
route. 

Les tenants de la th£se de l’« effet pleine lune » sur 
Phomme se plaisent k rappeler que le poids du corps est 
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constitue de 60 a 70 % d’eau. Pour eux, dans la mesure 
ou la Lune agit sur les oceans lors du processus des 
marees, elle produit forcement une action sur des indivi- 
dus « remplis d'eau les nuits oil elle est pleine. Certes. 
Sauf que le phenomene des marees a lieu deux fois par 
jour et pas une fois par mois ! Pourquoi enregistrerait- 
on une augmentation des crimes, suicides et accidents 
les seules nuits de pleine lune, alors que l’impact devrait 
avoir lieu tous les jours ? Car si le satellite naturel de la 
Terre affecte reellement l'homme (au point de deranger 
son comportement), on ne voit pas pourquoi cette inci- 
dence ne se produirait pas au meme rythme que pour 
les marees. Aussi pourrait-on avancer, en forme de plai- 
santerie, que les adeptes de la theorie « effet pleine lune » 
ont finalement raison puisque ces drames se deroulent 
tous les jours. 

Des etudes ont et£ realisees pour tenter de « demon- 
trer » que la pleine lune modifie Tattitude des individus. 
L une d’entre elles met en evidence une augmentation 
des accidents de la route les nuits de pleine lune. Simple 
constatation. D’autres parametres n'entrent-ils pas en 
ligne de compte ? Evidemment oui ! Sur la pdriode rete- 
nue pour cette ^tude, un nombre inhabituel de pleines 
lunes tombaient pendant le week-end. Le surcroit d’acci- 
dents n’etait bien evidemment pas li£ a la pleine lune, 
mais au trafic routier qui s’intensifie chaque fin de 
semaine. 

Certaines personnes restent persuadees que des choses 
etranges, voire exceptionnelles, se deroulent pendant ces 
fameuses nuits. Et de citer volontiers des exemples precis 
(et v<fiidiques) pour etayer leur croyance. Sauf que tous 
ces fideles de la rumeur cherchant a accrediter Taction 
de l’astre lunaire se focalisent uniquement sur cette nuit 
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« magique » ou « satanique ». Certains s’amusent meme 
ci collecter tous les faits extraordinaires de cet instant 

m 

maudit. 

Malheureusement, ils oublient le decompte de l’autre 
inventaire. Car maints individus commettent chaque 
jour des actes de demence, des gestes extravagants, tragi- 
ques ou irraisonnes. S’il suffisait d’attendre la nuit de la 
pleine lune pour que les fous, maniaques et autres 
desaxes « s’expriment », la tache des psychiatres serait 
grandement simplifiee. 

Reste que tous ceux qui v^hiculent cette notion 
absurde de l'effet pleine lune contribuent bien dvidem- 
ment k nourrir leur propre fantasme. Plus grave, ils 
contribuent probablement k alimenter les statistiques. 
Car, & force d’entendre parler du poids diabolique de ce 
funeste moment, des personnes atteintes d un desdquili- 
bre mental ou souffrant d un profond trouble psychique 
peuvent parfaitement attendre cette nuit nefaste pour 
accomplir un geste irreparable. La pleine lune n’a pas la 
moindre culpabilite dans l'affaire. En revanche, ceux qui 
s’evertuent k manier l’obscurantisme portent une large 
part de responsabilite. 


Pourquoi la balle de golf possede-t-elle une 
juxtaposition de petits alveoles ? 



Les premiers golfeurs utilisaient des balles lisses. Au 
des parcours, certains joueurs attentifs remarqu£rent 
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que leurs balles usagees avaient tendance a aller plus loin 
que les neuves. II n’en fallut pas davantage pour creer 
l’effervescence sous les cranes d’astucieux inventeurs. Et, 
en 1908, un certain Taylor breveta la balle que nous 
connaissons aujourd’hui. C’est-a-dire une petite sphere 
couverte d un curieux dessin : la juxtaposition de petits 
alveoles. 

II suffisait d’y penser ! En realite, ces sortes de fossettes 
imitent les balles abimes que les premiers joueurs 
jugeaient plus performantes, celles qui avaient subi les 
assauts repetes de violents coups de clubs et qui posse- 
daient des petits chocs (voire des trous) en surface. Sche- 
matiquement, la progression dans l air d une balle 
parfaitement lisse cree une microzone de basse pression 
& l’arri£re (ce qui a pour consequence d’en freiner la 
progression). Les alveoles empechent precisement la 
creation des tourbillons intempestifs que Ton observe 
tout autour d une balle lisse. 

Au debut du XX' siecle, deux autres inventions voient 
egalement le jour. Fondees sur les memes observations, 
elles presentent fort logiquement des caracteristiques 
comparables. Les deux balles possedent aussi des asperi- 
tes de surface : l’une sous la forme d une sorte de qua- 
drillage (de maillage ou de stries) et I’autre, de petits 
ergots (un peu comme une boule d epines). 

Les trois inventions furent commercialisees a peu pr£s 
simultanement. Mais les fossettes l’emporterent. Par rap- 
port k une balle lisse, et bien sur a puissance egale, les 
alveoles permettent un jet plus long et plus rectiligne. 
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A quelle vitesse expulse-t-on les postilions lors 
d’un eternuement ? 


Le principe meme de l’eternuement sollicite une suc- 
cession de reactions en chaine qui vont se terminer par 
un retentissant : « Atchoum ! » Et li, de plus ou moins 
imperceptibles gouttelettes de salive — entre autres ! — 
sont propulsees a une exceptionnelle vitesse hors de la 
cavite buccale, par la seule et unique puissance de la 
pression subitement liberee. Le mouvement de balancier 
d'arriere en avant qui accompagne parfois leternuement, 
gorge largement deployee, n’ajoute rigoureusement rien 
a la vitesse de pointe du postilion. 

L’action d'eternuer mobilise une foule de capteurs. En 
cascade, chacun execute un ordre qui declenche done un 
processus irreversible. A l'origine, un modeste reflexe de 
defense provoque un impressionnant branle-bas de 
combat. En efifet, des qu'un corps etranger (poussiere, 
bacterie, pollen, etc.) vient titiller la muqueuse des fosses 
nasales, les terminaisons nerveuses donnent I'alarme. 
Elies informent aussitot le cerveau, qui commande une 
profonde inspiration (entre deux a trois litres d'air), puis 
ordonne ensuite la contraction des muscles abdominaux. 

Dans l'instant qui suit : expulsion generale ! Objectif 
fondamental de ce reflexe de defense evoque plus haut : 
evacuer le maximum d’intrus potentiellement dangereux 
pour l’organisme. Et rejection de tout ce petit monde 
se fait a une vitesse legerement superieure a 200 km/h, 
quel que soit le type d’eternuement : large « atchoum ! » 
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extraverti, cinglant « atcha ! » renfrognd (menton plants 
dans le sternum), voire « atch ! » precieux et maitrise. 
Car, dans tous les cas de figure, la pression de l air expec- 
tore est sensiblement identique. 


Peut-on trouver de Veau avec une baguette de 
sourcier ? 

Les radiesthdsistes pretendent detecter l’existence 
d une nappe phreatique par la seule utilisation d une 
branche de coudrier (noisetier). D’autres se servent d un 
pendule, c’est-a-dire une petite masse de fer (cuivre, cris- 
tal de roche, voire bois) suspendue & une chainette 
metallique ou & un fil (par exemple de chanvre). La 
masse en question ayant les formes les plus varices 
(sphere, goutte d’eau, lame hexagonale). Voila pour les 
instruments du delit. 

Le radiesthesiste, souvent de bonne foi, avance dans 
un champ muni de cette fameuse baguette magique de 
coudrier en forme de lettre Y. II la tient fermement par 
ses deux branches en V. Et, miracle, h l’endroit decisif, 
la pointe tressaute, ou, plus spectaculaire, pivote vers le 
sol. Comme pour designer le point d’eau. Tout juste si 
la baguette ne s’&rie pas : « C’est ici ! » 

D’eminents scientifiques se sont bien dvidemment 
penches sur la question. A commencer par le chimiste 
Eugene Chevreul (1786-1889) qui m£ne une serie d’ex- 
p^riences d£s 1812. II s’explique en 1833 dans une lettre 
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au physicien Andrd Marie Ampere (1775-1836). Dans 
un premier temps, Chevreul constate qu’un anneau sus- 
pendu & un fil de chanvre oscille lorsqu’il le place au- 
dessus de l’eau ou au-dessus d un bloc de m^tal. Ensuite, 
il remarque que les mouvements s’estompent (voire ces- 
sent) & mesure que son bras est soutenu « par un support 
de bois qu’il fait avancer & volont^ entre l’epaule et la 
main ». 

Eugene Chevreul refait l’exp^rience « les bras parfaite- 
ment libres ». Et le scientifique de noter : « Je sentis tr£s 
bien qu’en meme temps que mes yeux suivaient le pen- 
dule qui oscillait, il y avait en moi une disposition ou 
tendance au mouvement qui, tout involontaire qu’elle 
me semblait, ^tait d’autant plus satisfaite que le pendule 
decrivait de plus grands arcs. » Alors, le cbimiste decide 
de rep^ter l’experience les yeux band^s. Et le pendule 
reste immobile ! 

Autrement dit, Chevreul avait mis en Evidence ce que 
d’autres scientifiques vont plus tard confirmer : le seul 
fait de se concentrer sur l’oscillation du pendule produit 
un mouvement musculaire du bras (imperceptible pour 
le sujet) qui fait sortir le pendule de l’ltat de repos (& 
condition que le bras ne soit pas soutenu). « Une fois 
commences, les oscillations furent bientot augmentees 
par l’influence que la vue exer^a pour me mettre dans 
cet £tat particulier de disposition au mouvement », souli- 
gne avec subtilite Chevreul. 

Et le chimiste va ddmontrer que le mouvement s’ar- 
rete (ou s’estompe largement) si Ton intercale une plaque 
entre le metal et son pendule. A condition de se persua- 
der que cet « ecran » annule l’oscillation. Chevreul avait 
ainsi demontr^ qu’il existe « une liaison intime » entre la 
pensee et le mouvement avant meme que la volont^ de 
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commande d un muscle ne soit transmise. Depuis, grace 
& des capteurs hautement sensibles, des chercheurs ont 
multiplie de nombreuses experiences qui mettent en evi- 
dence le principe de Chevreul. 

Par exemple, chez un individu au repos et parfaite- 
ment detendu, le seul fait de lui suggerer de lever les 
bras — sans bien sur ex^cuter la commande ni la moindre 
esquisse de mouvement ! — produit un influx musculaire 
que le sujet ne detecte absolument pas. En clair, il 
affirme « ne pas avoir boug£ » alors que le muscle a pour- 
tant bel et bien re$u une imperceptible sollicitation. 
Celle qui, precisement, declenche l'oscillation du pen- 
dule ! 

En d’autres termes, la seule pens^e produit un impact 
involontaire sur le mouvement dont la vision conforte 
(voire amplifie) le ph^nom£ne attendu. Voila pourquoi 
aucun radiesthesiste n’a jamais pu operer avec les yeux 
bandes. Et, k ce jour, pas un seul n’a demontr^ la r£alit£ 
de son talent dans le cadre d une experience scientifique. 

La derniere tentative s^rieuse s'est deroulee k l’univer- 
sit^ de Sophia-Antipolis (12 juillet 2001). Muni de sa 
baguette magique, un sourcier avait accept^ de relever le 
defi : detecter la presence d’eau dans des tuyaux (caches 
et alimentes de fa$on totalement aleatoire). L’experience 
se d^roula sur une zone definie et controlee par le sour- 
cier lui-meme. Celui-ci pretendait qu’il allait obtenir 
100 % de r^ussite. Echec total ! Le sourcier n’enregistra 
qu’un r&ultat tout juste conforme aux lois de la proba- 
bility. 

Vous l’aurez done compris, branche de noisetier et 
pendule ne permettent en aucune fa^on ni en aucun lieu 
de trouver de l’eau, du p^trole, des tr&ors, un myst^- 
rieux metal enfoui ou des personnes disparues. Pourtant, 
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aujourd’hui encore, quelques illumines souvent inoffen- 
sifs pratiquent leur « art » avec une desuete application. 
Ceux-la ne convertissent guere que de doux reveurs... 
d^j& convaincus. 

D’autres, beaucoup plus dangereux, s’efforcent de 
propager ce genre de balivernes. Comme s’il leur fallait 
entretenir l’ignorance aux yeux du plus grand nombre 
pour que de telles sortises profitent aux charlatans de 
tout poil. Car laisser supposer — ou, plus grave, faire 
croire - qu’un malheureux morceau de bois (fut-il de 
coudrier !) peut « reagir » a une nappe d’eau cachee vingt 
metres sous terre ne releve pas de la simple betise. Cela 
s’apparente a de la manipulation. 

Les esprits susceptibles d’assimiler d’aussi colossales 
absurdity restent un terreau ideal pour fertiliser les plus 
folles idees. Celles qui enfantent rumeurs, contreverites, 
croisades, intolerances, dogmes et dictatures de toutes 
sortes (bref, tout ce qui maintient sous le joug de la 
soumission). Et en l'occurrence, ici, sous l’influence de 
la tradition superstitieuse. Imaginez par exemple que cer- 
tains sourciers vont jusqu’a affirmer qu’ils « cherchent 
l’accord ». Ils pretendent « se brancher » sur l’onde vibra- 
toire emise par l’objet & detecter. Et il y a des adeptes ! 

Que dire aussi de ceux dont le pendule effectue un 
nombre de tours qui indique avec precision la profon- 
deur de l'eau ? Vingt tours egalent vingt metres. Propre- 
ment ridicule ! De surcroit, dans ce cas de figure, 
l’intensite de la reaction du pendule serait done inverse- 
ment proportionnelle a la profondeur de la nappe. Pour 
cinquante metres, cinquante tours. Un metre, un seul 
tour. Plus la nappe d’eau jouxte la surface du sol, moins 
le pendule s’active ! Curieuse relation de cause a effet. 

Reste que 1’on a tous plus ou moins entendu parler 
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d’infaillibles sourciers qui, autrefois, savaient precis£- 
ment designer l’endroit qui donnerait naissance k un 
puits. Certes. Mais, comme l’affirme avec humour la 
:>ublicity d une loterie : « Tous les gagnants ont tent£ 
.eur chance ! » Autrement dit, les paysans qui se gar- 
daient de s’aventurer dans la « divination phreatique » 
ne pouvaient bien yvidemment rien decouvrir. Et la col- 
lectivity villageoise s’empressait d'oublier ceux qui se 
trompaient trop souvent car ils ignoraient les rudiments 
de l’observation. 

En reality, l'heureux elu sourcier de la society rurale 
possedait une immense dose de bon sens, une grande 
expyrience de la nature, une large faculte d’analyse et de 
synthyse (voire de reelles connaissances) qui lui permet- 
taient de viser plus juste que d’autres. Par ailleurs, n’ou- 
blions pas l’impact de la tradition orale puis des recits 
Dopulaires du xix c siyde dans l’edification de lygendes 
ocales. Enfin, comme on ne pouvait guyre s’adresser 
qu’a un sourcier muni de son pendule pour trouver de 
l'eau, lorsqu’un forage donnait satisfaction, l’infaillible 
radiesthysiste avait forcyment eu raison. En fait, on assi- 
milait tout simplement le sourcier a l’eau. En passant 
sous silence ses quelques erreurs et en magnifiant ses 
exploits. Ce qui ne change rigoureusement rien au 
champ d'application et & l’impact des baguettes et pen- 
dules. 
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Comment a ete etablie la longueur du mille 
anglais ? 


Encore une histoire qui tendrait a prouver que les 
Britanniques invent£rent la cdebre maxime : « Pourquoi 
faire simple quand on peut tout compliquer ? » Car le 
mille terrestre anglais affiche effectivement une curieuse 
longueur, de surcroit totalement arbitraire. Cette mesure 
derive du mille romain qui valait tout simplement mille 
pas. Sachant qu’un tel pas representait 5 pieds, le mille 
aurait done du lort logiquement egaler 5 000 pieds. 
Trop simple pour un Anglais ! 

Outre-Manche, les paysans restaient particulierement 
attaches k une mesure etablie bien avant l’arrivee du 
mille : le furlong. La tradition rurale avait etalonne le 
furlong a 660 pieds (distance moyenne d un sillon de 
labour). Utilise pour evaluer notamment la longueur des 
champs, le furlong figurait dans la plupart des actes nota- 
ries. Seulement voila, impossible de diviser le mille 
(5 000 pieds) en un nombre entier de furlongs. La valeur 
du mille tournant sensiblement autour de 8 furlongs , 
deux possibility s’offraient au legislateur. Soit raccourcir 
le furlong pour le porter a 625 pieds (8 fois 625 permet- 
tant de retomber sur 5 000). Soit considerer la valeur 
du furlong comme un bien national inalienable de 660 
pieds. 

Bien evidemment, la seconde solution l’emporta sans 
qu’un seul lord empourpre ne songe un instant k sourcil- 
ler. Et voilk pourquoi le mille anglais mesure toujours 
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8 fois 660 pieds, soit une longueur de 5 280 pieds. Dans 
le souci dharmoniser Evaluations et expertises des terres 
et des propriEtEs, une loi entErina cette dEcision en 1575. 

ParallElement, le Parlement officialisa la longueur du 
mille k 1 760 yards. Un pied vaut 30,48 cm et un yard 
0,9144 m, ce qui nous donne un mille terrestre anglais 
& 1 609,344 m. Par ailleurs, le mille romain, ancienne 
mesure en usage en France, Italie ou Allemagne corres- 
pondait E une distance actuelle de 1481,5 m. 

Bien sur, il ne faut pas confondre ces milles terrestres 
avec le mille marin (nautique) qui correspond & la soixan- 
tiEme partie d un degrE de latitude, soit 1 852 m. Les Bri- 
tanniques ont longtemps utilisE une ancienne estimation 
du mille marin & 6 080 pieds, soit 1 853,184 m. 

Pas de panique ! Un mEtre Egale cent centimEtres. Et 
un kilomEtre vaut toujours mille mEtres ! 


Pourquoi VOncle Sam personnifie-t-il les 
Etats-Unis ? 

La lEgende raconte que le cElEbre Uncle Sam s’appelait 
en rEalitE Sam Wilson (1766-1854). En 1812, ce brave 
homme travaille dans une entreprise qui fournit les 
rations de viande E 1’armEe amEricaine. Wilson inspecte 
alors le dEpart des paquets. AprEs un controle rigoureux, 
il tamponne consciencieusement chaque caisse en appo- 
sant les lettres « E.A.-U.S. ». Le premier sigle correspond 
aux initiales du nom de la sociEtE (Elbert Anderson) et 
U.S. signifie tout simplement United States. 
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Les ouvriers d’Elbert Anderson auraient alors mani- 
feste leur surprise au sujet des quatre lettres que tampon- 
nait consciencieusement Wilson. Ils comprennent sans 
difficulte que le E.A. correspond k la firme qui les 
emploie, mais ils s’inrerrogent sur la signification reelle 
de U.S. Apparemment, plus de trente ans apr£s la decla- 
ration d'lnd^pendance americaine (1776) redigee par 
Thomas Jefferson (1743-1826), le nom de la jeune 
Confederation — et a fortiori le sigle — n’habitent pas 
tous les esprits ! Possible. Car en ce debut de xix c siecle, 
la notion d’identite nationale ne pr^occupe pas encore 
les Emigrants, de surcroit dans un pays en pleine expan- 
sion qui ne s’&end alors que de la cote atlantique au 
Mississippi. 

Quoi qu’il en soit, Sam Wilson aurait alors avance, 
en forme de boutade, que le mysterieux U.S. marquait 
sa propre signature : Uncle Sam (Oncle Sam). Rassures, 
convaincus, sceptiques, naifs ou dupes consentants, tous 
les collegues de Wilson s’empresserent de propager la 
plaisanterie. Et, au bout de quelques mois, chacun 
connaissait la viande estampillee Uncle Sam. 

En 1961, le Congres americain reconnut en Wilson 
Poriginal Uncle Sam. Toutefois, nombre d’historiens 
commencent & douter de la vdracit^ de cette charmante 
histoire. Certes, un certain Sam Wilson a bien vu le jour 
& Troy (1766), une petite ville situee & une vingtaine de 
kilometres au nord-est d’Albany (actuelle capitale de 
l’Etat de New York, sur l'Hudson). Mais a la mort de 
Sam (1854) personne ne semblait se souvenir du h^ros 
d’Elbert Anderson. Pas une seule ligne dans le journal 
local (ni sur Sam ni sur Panecdote le concernant). 
Inconnu au bataillon ! 

II fallut attendre quelques jours pour qu’un quotidien 
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d’Albany raconte avec fierte les origines dc l'Oncle Sam, 
pourtant eleve au rang de veritable embleme du pays. A 
tel point que ce symbole des Etats-Unis avait deja tra- 
verse l’Atlantique. En effet, des 1 830, les dessinateurs du 
magazine britannique Punch stylisent l’Oncle Sam sous 
la forme d un personnage grand, mince, coiffe d un cha- 
peau et portant une barbe blanche. En 1870, le talen- 
tueux Thomas Nast fa^onne l’image definitive d’Oncle 
Sam, celle que nous connaissons encore aujourd’hui. 

En realite, beaucoup penchent desormais pour une 
invention pure et simple de cette rocambolesque histoire 
par un joyeux drille qui, avec l’appui de quelques amis, 
se serait amuse a la populariser aux alentours de 1812. 
Affuble des ingredients propices k developper une 
rumeur, Uncle Sam aurait ainsi gagn£ ses galons de per- 
sonnage emblematique. 

Soulignons au passage que le pere du dessin de l’On- 
cle Sam, Thomas Nast, a egalement cree l'embleme du 
Parti republicain en imaginant l’elephant. II a aussi 
popularise l ane du Parti democrate. Mais l’idee en 
revient a Andrew Jackson (1767-1845), septi£me presi- 
dent des Etats-Unis (1829-1837). En effet, pendant la 
campagne electorale de 1828, ses adversaires tent£rent 
de destabiliser Jackson en le surnommant jackass (ane, 
ou plus precisement baudet). Apres son election, Jackson 
detournera astucieusement l’insulte en symbole de vic- 
toire, puis en embleme de son parti. L'un et l’autre illus- 
trent toujours les deux grandes formations du paysage 
politique des Etats-Unis. 



Animaux 




Comment une mouche peut-elle se poser au 

? 


Certes, il arrive h une mouche (classe des insectes, 
ordre des dipt£res) de se poser sur une table. Rien d’ex- 
ceptionnel ! Mais l’exercice qui consiste a atterrir, rester 
et marcher sur un mur vertical, voire — plus spectaculaire 
encore — sur un plafond, releve a priori du petit exploit. 
Car, dans 1'op^ration, l’insecte se retrouve la tete a l'en- 
vers et il ddfie les lois de la gravitation. 

Grace ^ des cameras et appareils photographiques de 
plus en plus perfectionn^s, les chercheurs savent desor- 
mais que l'insecte effectue une esp£ce de demi-saut peril- 
leux arri£re avant de se poser au plafond (et non pas une 
sorte de tonneau lateral comme on l’avait longtemps 
cru). A l’approche du but, la mouche pr&ente ses deux 
pattes de devant. Et, d£s que ses gambettes touchent le 
plafond, le dipt&re renverse promptement son abdomen 
et s’arrime fermement sur la surface qui l’accueille. Mais 
1&, comment tient la mouche ? 
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Simplifions, sans trop schematiser. Void la these la plus 
communement admise. Chacune des six pattes de l'insecte 
est equipee de pinces miniatures comparables a celles d un 
homard. Ces outils l’aident a s’agripper sur une surface qui 
presente forcement des asperites. Car si l’ceil humain voit 
le plafond lisse, dans la realite, a l’echelle de la mouche, il 
se compose d une multitude de trous, bosses, grains. 
Autant d’elements d’ancrage possibles. 

Mais surtout, chaque « pied » de l’insecte est muni 
d un systeme microscopique qui reproduit le principe de 
la ventouse. La pression exercee sur les pattes chasse fair 
de chacun des six « coussinets » et la succion ainsi crdee 
suffit a maintenir l’insecte. Dans certains cas, une imper- 
ceptible et subtile vibration des ailes favorise peut-etre le 
maintien de l’equilibre lorsqu’il approche la limite de 
rupture. Lorsque la mouche se pose sur une surface 
parfaitement lisse comme une vitre, elle n’utilise bien 
evidemment que son « mdcanisme » de ventouse. 


Qii 'appelle-t-on un cheval pur-sang ? 


Fruit d une meticuleuse attention, le cheval pur-sang 
a au moins un ancetre commun parmi les trois etalons 
que Ton considere comme les fondateurs de la race. Tout 
commence en Angleterre, vers la fin du xvil c siecle. A 
cette epoque, les premieres courses de chevaux dechai- 
nent les passions. 

Les Britanniques s’enflamment pour cette nouvelle 
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discipline qui conjugue habilement la technicite du sport 
et la magie du spectacle. Le tout dans un environnement 
propice aux frivolites mondaines, a P exhibition de sa for- 
tune et a l’appat du gain facile. Eleveurs, aristocrates (et 
parieurs) flairent le bon filon. Mais, pour faire recette, il 
convient d'ameliorer sans cesse la qualite des animaux 
qui s’alignent. Objectif : courir toujours plus vite avec 
des chevaux k la fois plus legers et plus puissants. 

Depuis quelques decennies, des Anglais avaient dejtl 
commend k affiner certaines lign^es locales en impor- 
tant des reproducteurs oricntaux. Mais 1’explosion des 
courses va deboucher sur 1'daboration d un processus 
rigoureux. Methodiques, les eleveurs britanniques vont 
sdectionner les meilleurs Aments dans leur propre 
cheptel. Puis ils les font reproduire avec des chevaux de 
sang arabe, k la fois plus fins et tr£s endurants. Les trois 
^talons orientaux qui figurent a la base de cette nouvelle 
lignde de chevaux appeles pur-sang furent imports en 
Grande-Bretagne entre 1683 et 1728. Ils s’appelaient 
Byerley Turk, Darley Arabian et Godolphin Arabian. 

Des lors, au debut du xviiP siecle, on cesse d’utiliser 
l'apport des etalons arabes qui avaient permis de stabili- 
ser la race. Les produits des accouplements seront a leur 
tour croises entre eux pour donner naissance & des che- 
vaux dont les enfants deviendront les plus rapides cour- 
siers du monde. Mais l effervescence regne dans les 
elevages. Aussi doit-on reglementer avec precision la 
demarche qui certifie l’appartenance & la lign^e des pur- 
sang. Ce que les Anglais vont authentifier avec l'appella- 
tion thoroughbred, c’est-ii-dire « dev£ dans la puret£ ». 

Ainsi, pour ^viter tout d^rapage et afin de permettre 
un controle permanent, les informations concernant les 
gdniteurs de cette nouvelle race seront rassemblees dans 
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un registre officiel : le celebre General Stud-Book, qui fut 
publie pour la premiere fois en 1808. Ne furent ensuite 
repertories que les seuls chevaux dont les parents figu- 
raient eux-memes au Stud-Book. Plus tard, les pays qui 
importerent des pur-sang anglais destines a la reproduc- 
tion ouvrirent a leur tour des registres officiels. En 
France, le premier Stud-Book fut cree en 1833 et publie 
en 1838 par le ministere de F Agriculture. 

Un cheval pur-sang possede obligatoirement un pere 
et une mere certifies thoroughbred chacun de leur cote. 
Con$ue pour la course au galop (plat ou obstacle), la 
race pur-sang triomphe sur les hippodromes du monde 
entier. Quelques rares sujets se distinguent parfois dans 
des specialites equestres comme le dressage ou dans le 
concours hippique. Deux disciplines dans lesquelles ne 
Deuvent pas vraiment briber des chevaux reputes pour 
eur fragilite nerveuse (voire pour une franche instability 
due aux influences consanguines). 

Mais revenons a nos trois heros de la Iignee. Cheval 
arabe a la robe noire, Byerley Turk serait ne en 1680. 
Capture en 1683 lors d une bataille contre les Turcs, il 
accomplit d’abord un fougueux parcours dans l armee 
aux cotes du colonel Robert Byerley (qui lui donnera 
done son nom). Quand le colonel part a la retraite, le 
cheval commence une nouvelle carriere : celle d’etalon, 
au haras de County Durham, puis dans celui du York- 
shire. Herod, son arriere-petit-fils, verra le jour en 1758. 
Sa descendance remportera sept Grands Prix de l'Arc de 
Triomphe. 

Cheval arabe bai sombre, Darley Arabian naquit en 
1702. Un consul britannique, Thomas Darley, l’achete 
a un cheik syrien des 1704. L’annee suivante, le nouveau 
proprietaire installe l’animal dans son domaine, a Test 
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du Yorkshire. Ne d un croisement avec Betty Leedes, 
son fils - l’exceptionnel Flying Childers — deviendra le 
premier vrai champion des champs de course. Mais Dar- 
. ey Arabian va surtout marquer les esprits des sp^cialistes 
en sa qualite d’arriere-arriere-grand-pere du prodigieux 
Eclipse. Ne en 1764, le jour d une eclipse de soleil, ce 
cheval remporta toutes ses courses. Sans exception. Et, 
dans sa descendance, figurent trente-six vainqueurs du 
Grand Prix de l'Arc de Triomphe ! 

Aux confins du romanesque et de la legende, la fabu- 
leuse aventure de Godolphin Arabian (parfois appele 
Godolphin Barb) ne manque pas de sel. Encore que 
l'animal devra un temps s en passer (de selle !) puisqu'il 
va tout d’abord devoir tirer des charrettes. 

Cheval bai sombre, Godolphin Arabian naquit au 
Yemen en 1724. Envoye a Tunis, apres un court sejour 
en Syrie, l’animal debarque en France : cadeau du sultan 
du Maroc a Louis XV. Mais l’entourage equestre du sou- 
verain ne semble guere apprecier l’impetueux caractere 
de Godolphin (qui ne porte toujours pas ce nom-la). 
Aussi le vend-on a un marchand. Commence pour I’ani- 
mal une penible periode de tracteur de voitures dans les 
rues de Paris. Et la, miracle ! Edward Coke of Der- 
byshire le remarque et fachete (1729). Quatre ans plus 
tard, lord Godolphin acquiert le cheval qu’il place dans 
son haras de Gog Magog, tout pr£s de Cambridge. En 
vaillant baroudeur qui, non seulement a vu du pays, 
mais qui a egalement traine ses sabots sur le pave pari- 
sien, Godolphin ne se laisse pas impressionner par Feta- 
Ion en titre du lieu. II lui inflige une honteuse raclee, 
gagne les faveurs de la jument Roxane et ses galons de 
reproducteur en chef du haras. De ce croisement naitra 
Cade (1734), pere de Matchem (1748). 
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Si Byerley Turk, Darley Arabian et Godolphin Ara- 
bian restent, aux yeux des specialistes, les ancetres de la 
race pur-sang, Herod, Eclipse et Matchem font figure 
de v^ritables chefs de la lign^e. 

Quant aux tres lointains grands-parents de ces ^talons 
de l’Orient, leur origine precise n’a pas encore ete claire- 
ment identifiee. D’aucuns penchent pour un berceau se 
situant aux alentours du nord de la Syrie et du sud de 
la Turquie actuelles. D'autres sugg£rent l’existence d une 
zone propice k l’epanouissement de cette race dans le 
sud-ouest de la peninsule Arabique. Quoi qu'il en soit, 
le cheval arabe avait gagne la confiance des tribus noma- 
des des regions semi-d&ertiques. 

Resistant, fin mais puissant, sobre, dveilM, fidele, l'ani- 
mal poss£de toutes les qualitds requises pour devenir un 
redoutable cheval de guerre. Et, au fil des si£cles, les 
^talons de la plus ancienne race de chevaux de selle vont 
contribuer k ameliorer une multitude de races locales. 

Introduit en Europe au moment des invasions musul- 
manes (vii e et Vlll c si£cles), notamment avec la conquete 
de l’Espagne, le cheval arabe influencera les caracteristi- 
ques de nombreuses races autochtones. Ici ou lk, on 
conservera meme des souches « pures » qui seront regu- 
lierement confort^es par l'apport de reproducteurs 
imports du Moyen-Orient. Et l’animal va done « affi- 
ner » maintes lignees chevalines. Qu'elles soient de selle 
ou de travail. 

Forte de la glorieuse et chevaleresque dpop^e de ses 
flamboyants equides, la tradition musulmane s’employa 
k forger une legende sacree au cheval arabe. Logique- 
ment, elle met en sc^ne Mahomet (570-632), fervent 
admirateur de l’animal et, tout particuli£rement, de ses 
propres juments. Ainsi, pour tester leur courage, le Pro- 
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ph£te aurait laiss^ une centaine d’entre elles sans boire 
pendant plusieurs jours. Enfin liberees, elles se ruent evi- 
demment vers le point d’eau le plus proche. Mais, avant 
meme que la plus rapide arrive k la riviere, Mahomet 
sonne le rappel. Seules cinq juments rebroussent che- 
min ! Vous l’aurez compris, elles seront choisies par le 
Proph£te pour fonder la race des arabes pur-sang. II 
s’agit des juments al-Kramsa (les cinq en arabe). Un bon 
millenaire plus tard, personne ne sait si Byerley, Darley 
et Goldophin descendent en droite ligne des juments 
d’al-Kramsa ! 

Plus s^rieusement, on a en revanche l’absolue certi- 
tude que le cheval n’a acquis ses caract^ristiques actuelles 
que « tout recemment », c’est-a-dire il y a environ un 
million d’ann^es. Le tout premier cheval ne mesurait pas 
plus de 1,30 m mais possedait deja des membres termi- 
nus par un sabot unique. Une specificity qui le differen- 
cie fondamentalement du premier equide, Eohippus, 
dont la taille ne depassait pas 50 cm. Il vivait voici 
55 millions d’ann^es et avait quatre doigts aux membres 
anterieurs et trois aux posterieurs. Jamais personne ne 
saura dire s’il aurait fait bonne figure au Derby 
d’Epsom ! 

Quoi qu’il en soit, l’effervescence autour des hippo- 
dromes, sur les champs de course, dans les ^curies, chez 
les courtiers et les eleveurs a largement contribue a gene- 
rer le marche florissant du yearling. Un jeune pur-sang 
est considere comme yearling entre le 1" janvier et le 
31 decembre de l’annee qui suit sa naissance. Sur le cele- 
bre marche de Deauville, un yearling fut vendu la baga- 
telle de 10 millions de francs en aout 1998 (1,5 million 
d’euros, autant de dollars). Un record mondial semble 
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avoir 6t6 etabli au Kentucky (juillet 1985) avec la tran- 
saction de Seattle Dancer : 13 millions de dollars. 


Dans la vie d un chien, est-il vrai qu une 
annee correspond a sept ans chez un homme ? 


Curieuse attitude que de tout vouloir etalonner selon 
les normes de fhumain ! Le chien, comme tant d’autres 
animaux, poss£de un rythme biologique sp^cifique. En 
consequence, il dispose de sa propre esp^rance de vie : 
entre 8 & 15 ans (selon les especes et moult param£tres). 
Les equivalences ne signifient done pas grand-chose. 
Pourquoi ne pas se demander ik quoi correspond une 
minute (en annees humaines) dans la courte existence 
d un bombyx du murier (papillon du ver a soie) qui 
possede une esperance de vie de 24 heures ? Et que dire 
de la seconde — essentielle ! — pour un ephemere qui 
meurt au bout d une heure ? Lorsque cet insecte vit 
depuis 22 minutes et 33 secondes, quel age a-t-il en 
annees humaines ? Ridicule ! 

Mais concedons que la proximite domestique et affec- 
tive du chien attise la curiosite et incite bien des enfants 
& poser la question. Alors, voici un calcul qui permet 
d’approcher une equivalence raisonnable. Au passage, 
rien ik voir avec la formule simpliste qui se contente de 
multiplier l’age du chien par sept. 

Le principe consiste k retirer une annee ik l’age du 
chien. Puis i multiplier par 4. Et, enfin, & ajouter 21 au 
resultat 
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Exemples. Pour un animal ag£ de 7 ans : 7 — 1 = 6 ; 
6 x 4 = 24 ; 24 + 21 = 45 annees « humaines ». Pour un 
autre age de 15 ans : 15 - 1 = 14 ; 14 x 4 = 56 ; 56 + 
21 = 77. 


Les elephants ont-ils une memoire infaillible ? 


Masse informe plantee sur quatre ^normes piliers, 
oreilles demesurees, queue minuscule, etrange trompe 
jouant le role d’outii multiservices : le pachyderme ne 
laisse personne indifferent. Et il a gagn£ depuis long- 
temps le coeur des enfants. Dessins animes, bandes dessi- 
n^es et peluches temoignent de l’impact qu’il a toujours 
su exercer sur des generations de bambins. Comme s’il 
se d^gageait de cet animal hors normes une puissance et 
une sagesse venues des temps immemoriaux et dont il 
serait le depositaire. 

La notion d’origine ancestrale accolee k de vagues 
images prehistoriques a tres probablement fortifie la 
conviction populaire qui attribue a l el^phant une 
memoire prodigieuse. Voire infaillible. Restait a ddmon- 
trer une alfirmation qui accentue encore l’aspect myste- 
rieux du pachyderme. 

Un chercheur allemand a methodiquement realist 
l’exp^rience suivante. Apres avoir dessine un carre sur 
une caisse et un cercle sur une autre, il a tout d’abord 
appris a l’elephant une chose a priori tres simple : savoir 
reconnaitre le carre sur la caisse qui contenait la nourri- 
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ture. L’apprentissage ne fut pas evident. D’ailleurs, tous 
les dompteurs de cirque le savent : l’elephant apprend 
lentement. En revanche, des qu’il a « capte » ce que I on 
attend de lui, les choses s’accel£rent. De surcroit, l’ani- 
mal montre ensuite une grande fiabilite dans l’execution 
de son num^ro. 

Le chercheur allemand va confirmer cette tendance. 
Cette fois, il dessine sur les caisses plusieurs marques. Et 
l’elephant va reconnaitre plus rapidement la caisse de 
nourriture. Jusqu’ici, rien de vraiment exceptionnel, 
d'autres animaux r^ussissent cette experience. Mais la 
demonstration devient interessante un an plus tard. Lk, 
le chercheur place fanimal dans les memes conditions. 
II lui presente les fameuses caisses. D’abord avec un seul 
rond et un seul carrd, puis avec plusieurs dessins. L’£l£- 
phant choisit chaque fois la bonne caisse (celle qui 
contient la nourriture). Cette experience a longtemps 
contribue k conforter l’idde de la fameuse « m&noire 
d elephant », expression d’ailleurs passee dans le langage 
courant pour designer quelqu’un qui se souvient des 
moindres details d une situation. 

Les resultats d une autre experience ont ete publies en 
mars 2001. S’appuyant sur les travaux de trois de leurs 
collogues kinyanes, deux chercheuses britanniques ont 
etudie pendant sept ans une vingtaine de troupeaux 
d’elephants (chacun independant) dans une reserve 
nationale du Kenya. En diffusant des enregistrements 
d’appels d’elephants, les deux femmes ont etabli d’int£- 
ressantes conclusions. L’animal qui dirige le groupe (une 
femelle ag 6e) ignore les appels familiers. En revanche, 
elle protege et rassemble immediatement autour d’elle 
les petits des que survient un appel etranger. De surcroit, 
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plus la femelle dominante affiche un age avanc^, plus 
elle rdagit promptement. Et, surtout, correctement. 

En Afrique, un groupe familial type se compose le 
plus souvent d une femelle dominante agee entouree de 
ses filles et petites-filles. Les elephants males quittent tres 
tot le troupeau, soit pour vivre seuls, soit pour rejoindre 
un groupe d’autres jeunes pachydermes. 

Selon les deux chercheuses de l’universite de Brighton 
(Sussex, Grande- Bretagne), la femelle qui dirige le 
groupe « construit sa memoire au fil des ans ». Elies 
expliquent : « La m£re dominante joue ainsi un role clef 
en devenant le depositaire d une sorte de connaissance 
sociale dont dependent les autres sujets du troupeau. » 
Et, en fonction de cette qualite de memoire (cT expe- 
rience sensorielle assimilee a travers sons et odeurs), le 
groupe manifeste plus ou moins d'anxi^te. 

Ainsi, toujours selon cette etude, plus une femelle 
dominante sait reconnaitre de vieux amis, plus le groupe 
vit et se reproduit dans la ser^nite ! En d’autres termes, 
elle contribue au bien-etre du groupe. Et au-dela, dans 
cette organisation tres hierarchis^e, chaque mere trans- 
met les us et coutumes du groupe a ses enfants, jusqu’a 
ce qu’elle acquiere les competences d une respectable 
matriarche capable de bouter de la communaute les 
importuns. Mais n’y a-t-il pas dans tout cela davantage 
d’instinct, de mimetisme et d’imitation que de prodi- 
gieuse memoire ? 
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Comment les poissons font-ils pour dormir ? 


Le sommeil peui se definir comme un £tat physiologi- 
que normal, naturel et periodique qui se caracferise par 
la suspension de la vigilance et le ralentissement de cer- 
taines fonctions (activity musculaire, circulation san- 
guine, respiration). Dans cette situation de repos du 
corps et de 1'esprit, les yeux sont habituellement clos 
et il n’y a plus de pensde consciente ni de mouvement 
volontaire. Mais cette description, qui correspond parfai- 
tement k l’attitude d un humain endormi, ne nous aide 
pas vraiment k comprendre si le poisson aime k se 
retrouver dans les bras de Morph^e. 

Dans son milieu de predilection, le poisson reste a 
priori le mieux place... pour coincer la bulle. Seulement 
voilk, mis a part quelques sujets parmi les 375 especes 
de requins ou les 456 especes de raies (ordre des selaciens 
k squelette cartilagineux), les poissons ne possedent pas 
de paupieres. Meme si certaines varies disposent d une 
membrane qui protege les yeux d’eventuelles irritations, 
pas un seul poisson n'a de paupieres opaques susceptibles 
de « couper » toute vision. 

Dans de telles conditions, impossible de fermer l’oeil 
x>ur roupiller tout son soul. Quant aux poissons de 
iaute mer, ils n’arretent jamais de nager. Alors, en refe- 
rence au postulat de depart, absence de paupieres et acti- 
vity musculaire constante signifient-elles vraiment que 
les poissons ne dorment pas ? Evidemment non. Sauf 
que le poisson a sa fa^on bien k lui de pioneer quand 
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vient & passer le marchand de sable (qui a tout ce qu'il 
lui faut sous la main). 

Par exemple, le poisson de roches devient tout simple- 
ment inactif et semble Hotter lorsqu'il somnole. En fait, 
il ne dort pas profondement et reste conscient dun dan- 
ger qui approche. Les plongeurs d^couvrent parfois des 
poissons qui s’appuient franchement sur un rocher. 
D’autres semblent reposer sur leur queue, yeux grands 
ouverts. Lorsqu'ils sont dans cette position semi-coma- 
teuse, les poissons se laissent approcher de tres pres, au 
point que certains habiles plongeurs parviennent meme 
& les saisir. Mais une l^gere agitation les fait immediate- 
ment dealer, prouvant ainsi qu’ils ne sont pas totale- 
ment inconscients du danger. 

En haute mer, nombre d’especes n’arretent pas ne 
nager. Toutefois, par periodes, elles semblent reduire 
leur activity pour se contenter d’une sorte de « sommeil 
£veill£ ». Un peu comme l'humain plants sans grande 
conviction devant l ecran de son televiseur, oeil hagard 
et neurones en detresse. Quant & 1’^tat de sa matiere grise 
en de telles circonstances, « soyons serieux, disons le 
mot, ce n est plus un cerveau, c'est comme de la sauce 
blanche » (Boris Vian dans La Java des bombes ato- 
miques) . 

Cependant, si quelqu’un surgit dans le salon, l’indi- 
vidu sait aussitot se connecter & la realitd de l'environne- 
ment. Mais, impossible pour lui de donner un sens a ce 
qui se ddroulait sur l ecran. En somme (c’est vraiment le 
cas de le dire !), placd dans une telle situation, en laissant 
l’esprit Hotter entre deux eaux, & peine assoupi et l’oeil 
mi-clos, vous ne serez pas tres loin de « dormir » comme 
un poisson. 
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Quel animal est le plus grand athlete au 
monde ? 


N’en deplaise a votre chien, la puce realise des perfor- 
mances qui feraient palir les plus talentueux medaillds 
olympiques. Sans anabolisants ni amphetamines (sauf k 
avoir goulument suce le sang d un sportif dope), elle 
saute allegrement 33 cm en longueur et autour de la 
vingtaine de centimetres en hauteur. Mais attention ! II 
s’agit bel et bien la de veritables exploits en regard de sa 
gracile morphologie. 

Proportionnellement a la taille de 1’insecte, cela cor- 
respondrait chez l’humain k un saut en longueur de 
180 m et a un bond en hauteur superieur k la centaine 
de metres ! Mais quelle drole d'idee que de toujours vou- 
loir tout comparer aux lois du bipede pensant (voir Dans 
la vie d'un chien, est-il vrai qu ’une annee correspond a sept 
ans chez I’homme ?). 

Certains scientifiques qui ne manquent d’ailleurs pas 
d humour font remarquer que ces prouesses n’ont rien 
d’exceptionnel dans la mesure ou la puce n’a guere €\o- 
lue depuis plus de 40 millions d’annees. Ce qui a large- 
ment laisse le temps a l'insecte sauteur de s’exciter et de 
gambader sous toutes les latitudes afin de parfaire son 
entrainement. Rendez-vous dans quelque 38 millions 
d’annees pour voir si le record olympique du saut en 
longueur approche done les 200 m. 

Plus serieusement, dans ce registre de la performance 
animale, il existe de remarquables exemples qu’il convient 
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de garder a 1’esprit. Ainsi, le faucon pelerin fond sur sa 
proie a la vitesse de 350 km/h (alors que sa vitesse de vol 
rdgulier n'atteint que les 80 km/h). En arrivant sur ses vic- 
times (canards, pigeons) avec une telle rapidite, comme 
une lame de guillotine, il leur sectionne litteralement la 
tete d un seul coup d’ergot. On a longtemps pense que le 
martinet & gorge blanche rencontre au Japon detenait le 
record de vitesse (170 km/h). Dans ses phases d’acceldra- 
tion, un rapace comme la buse approche les 120 km/h. 
De leur cote, les insectes prennent le temps d’admirer le 
paysage. Les plus rapides (taon ou cestre du daim) plafon- 
nent k 40 km/h. La libellule d’Australie pousse cependant 
des pointes jusqu'<i 58 km/h. 

A l’oppose de ces records de vitesse, on rencontre 
dgalement des oiseaux qui savent faire du sur-place, 
comme le martin-pecheur. A l’instar de la buse, d’autres 
ne donnent que l’illusion de la stabilite dans la mesure 
oil ils volent contre le vent. Mais, sans la moindre 
contestation possible, le veritable champion du vol sta- 
tionnaire reste le colibri ou oiseau-mouche, minuscule 
animal des climats tropicaux qui soutient un rythme 
effrene de 70 k 90 battements d’ailes... par seconde. 

Immobile & la verticale, le colibri peut ainsi deguster 
le nectar des fleurs, un aliment tr£s riche en calories qu’il 
doit absolument ingurgiter pour compenser sa prodi- 
gieuse d^pense d’^nergie. Pour avoir une petite idee de 
l’intense activity qu’il deploie, il faut savoir que son coeur 
bat k la frequence d un millier de pulsations par minute 
lorsque l’oiseau-mouche vaque k ses occupations couran- 
tes. Face au colibri, avec sa moyenne de 80 battements 
d'aile par seconde et sa taille d une douzaine de centime- 
tres, le vautour fait pietre figure : un battement par 
seconde ! 
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Muni d’un curieux aileron dorsal, le voilier (3,4 m 
de long a Page adulte) atteint facilement les 110 km/h 
(pendant des pointes d une dizaine de secondes). Vitesse 
sensiblement equivalente k celle que soutient le guepard 
des savanes d’Afrique australe (animal le plus rapide sur 
la terre ferme) pendant une quinzaine de secondes. Au- 
dela de ce laps de temps, il abandonne la poursuite de 
sa proie. 

Enfin, restent les ^tonnants records des amusants exo- 
cets ou poissons volants. Ils naviguent dans les eaux 
^quatoriales et tropicales qui abritent une bonne quaran- 
taine d’especes differentes. Ces animaux (de 10 a 50 cm) 
disposent de nageoires pectorales et pelviennes tres deve- 
loppees, attributs qui se transforment en ailes salvatrices 
lorsqu’il s’agit d’echapper k leurs redoutables predateurs. 
Certains poissons volants parcourent une distance d’en- 
viron 40 m en restant totalement hors de l'eau pendant 
quatre k six secondes. Et ils s’envolent alors entre 1 et 
1,50 m au-dessus des vagues. Pour sa part, le poisson- 
hache (ou hachette volante), fort de ses 7 cm de long, 
prend un envoi de 3 m au-dessus des cours d'eau d’Amd- 
rique latine. Remarquable exploit pour un poisson. Mais 
il faudrait qu’il s’entraine encore un peu pour rivaliser 
avec le vautour de Ruppel dont un tourneboulant speci- 
men heurta un avion k 1 1 000 m, au-dessus d'Abidjan, 
le 29 novembre 1973. 
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Une espece dont les sujets sont steriles va-t-elle 
s ’eteindre ? 


Dabord, demandez-vous done pourquoi le bardot 
aussi bien que la bardine font leur tete de mule. Tout 
simplement parce qu’ils savent pertinemment qu’ils 
n’auront jamais de rejetons. Et pourtant, bardots (et bar- 
dines), mulets (et mules) continuent de peupler les cam- 
pagnes. Des regions comme le Poitou ou le Massif 
central pratiquent meme avec sdrieux l’devage du mulet. 

En fait, la plupart des animaux hybrides (e’est-^-dire 
issus du croisement de deux esp£ces differentes) sont le 
plus souvent steriles. Ainsi, la mule et le mulet, r&ultat 
des amours d un ane et d une jument, ne peuvent engen- 
der aucune descendance directe. Tous les males sont 
steriles, et, k de tres rares exceptions pr£s, les femelles 
^galement. Pourtant, la mule reste fort appr&dee pour 
ses qualites de robustesse, de calme et d’assurance 
(notamment sur les chemins de montagne) qu’elle dent 
de Pane, mais aussi pour sa force et ses capacity d’ap- 
prentissage qu elle tire du cheval. Done, seule solution 
pour que l’esp£ce ne s’dteigne pas : qu’anes et juments 
continuent de batifoler pour le plus grand bonheur des 
randonneurs ! 

La demonstration vaut ^galement pour le bardot (ou 
bardeau) et pour la femelle, la bardine, fruit du croise- 
ment d un ^talon et d une anesse. La encore, cet animal 
hybride est g^ndralement sterile. Tr£s rarement, il peut 
arriver que fun des deux soit fecond. Mais chacun sait 
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que cela ne suffit pas en de telles circonstances. Done, 
la encore, grace au devouement du cheval et de finesse, 
le bardot peut en principe dormir sur ses deux oreilles : 
la lignee ne s’eteindra pas. 

D’autres hybrides celebres se trouvent dans la meme 
situation : attendre des autres qu ils perpetuent la des- 
cendance. Citons notamment le tiglon, encore appele 
tigron (croisement du tigre et de la lionne), mais aussi 
le ligron (croisement du lion et de la tigresse). Dans les 
deux cas, la fertilite des femelles ne suffit pas puisque les 
males sont toujours st^riles. Done, tres clairement, la 
sterilite des sujets d une esp£ce ne l'empeche pas de per- 
du rer. 


L ’ eponge est-elle une plante ou un animal ? 


La biologie etudie la vie et les etres vivants. Tous les 
etres vivants ! De l'imposant mastodonte au plus micro- 
scopique element. Qu’il s’agisse aussi bien d'animaux 
que de plantes. II convient ensuite de distinguer la zoolo- 
gie (qui se penche sur les premiers) et la botanique (qui 
s interesse a la connaissance du monde vegetal). 

Les biologistes recensent toutes les especes vivantes. 
On en denombre aujourd’hui largement plus de deux 
millions. Mais la tache se poursuit, inlassablement, car 
il reste encore un enorme travail k accomplir. Toujours 
est-il que les scientifiques separent le vivant en cinq cate- 
gories : regne animal, procaryotes (bacteries), protistes 
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(algues), champignons et veg^taux (aussi appeles plantes 
sup^rieures). 

En schematisant, disons que Ies animaux se distin- 
guent des vegetaux grace aux parametres suivants. Tout 
d abord, par leur capacity a se mouvoir librement pour 
assurer ieur alimentation et leur reproduction. Ensuite, 
les animaux possedent un systeme nerveux plus ou 
moins developpe leur permettant de recevoir, d'analyser 
et de repondre aux stimulus de leur milieu environne- 
mental. Enfin, ils disposent ^ventuellement de facultes 
leur conferant l'aptitude delaborer un comportement 
Dsychique (caractere tout sp^cialement developp^ chez 
,’humain). Toutefois, pour distinguer avec precision 
l'appartenance & fun ou l’autre r£gne (animal ou vig6- 
tal), les scientifiques doivent parfois recourir & des enti- 
res beaucoup plus complexes. 

Entre autres, la structure de la paroi cellulaire ou le 
mode de nutrition. Par opposition aux procaryotes (dont 
la cellule est d^pourvue d un noyau figur^), animaux et 
plantes superieures (eucaryotes) possedent des cellules 
qui contiennent un noyau d^limitd par une membrane. 
Chez les animaux, cette membrane ne contient pas de 
cellulose. Autre distinction possible : le mode de nutri- 
tion. Par exemple, les vdg^taux chlorophylliens peuvent 
« absorber » les elements organ iques dont ils ont besoin 
grace h. la photosynth£se. Tandis que les animaux doi- 
vent se nourrir. 

Tout cela n’avance gu£re le profane qui, dans certains 
milieux aquatiques, serait bien en peine de distinguer 
une algue d un spongiaire. Mais arretons \k l’insoute- 
nable suspense ! Oui, les spongiaires sont bel et bien 
un embranchement (environ 9 000 esp£ces) du regne 
animal. 





Presque toutes marines (certaines vivent en eau 
douce), les eponges possedent un squelette (en calcaire, 
silice ou matiere organique) et des cellules nerveuses. 
Leurs tissus sont perces de deux types de trous bien dis- 
tincts, un (ou plusieurs) de large taille et d’autres plus 
petits. D’attentifs chercheurs ont mis en evidence une 
circulation de l’eau, qui entre par les petits orifices et 
ressort par le (ou les) trous plus gros. Toute l’intensite 
de la vie de l’eponge — et sa legendaire serenit^ — reste 
intimement liee a cette valse specifique de l’eau qui lui 
apporte l’oxygene et les elements nutritifs (microscopi- 
ques) n^cessaires. 

La classification du monde vivant s’opere selon des 
regies precises. Figure en premier lieu le regne qui se 
subdivise ensuite en groupes plus restreints : l’embran- 
chement, la classe, lordre, la famille, le genre et, pour 
terminer, l’espece. Par convention internationale, l'es- 
pece possede un nom scientifique compose en deux par- 
ties. La premiere (avec majuscule) se refere au genre et 
la seconde a l’espece. 

Prenons quelques exemples. Dans le regne animal, 
embranchement des vertebres, classe des oiseaux 
(9 900 especes), puis ordre des apodiformes figurent des 
animaux comme le martinet ou le colibri. Dans le regne 
animal, embranchement des arthropodes, classe des 
insectes (plus de un million d’especes !), puis ordre des 
siphonapteres figurent les puces. 

En langage international (entre parentheses) : dans le 
regne animal ( Animalia ), embranchement des vertebres 
( Vertebrata ), classe des mammiferes ( Mammalia ), ordre 
des carnivores ( Carnivora ), famille des felides {Felidae), 
genre des grands felins {Panthera)... se trouve l’espece du 
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tigre ( Panthera tigris). La classe des mammiferes compte 
4 600 especes. 


Comment les huitres fabriquent-elles des 
perles ? 


Parmi les mollusques (embranchement du rcgne ani- 
mal compose des invertebres a corps mou) figure la 
classe des lamellibranches. Dans cette bande de joyeux 
lurons aquatiques s’ebrouent les coquilles Saint-Jacques, 
les palourdes, les moules et, bien sur, les huitres, notam- 
ment la meleagrine (ou pintadine) qui nous interesse ici 
tout particulierement. Cette huitre perliere que Ton ren- 
contre dans les mers chaudes (Oceanie) produit de vrais 
petits joyaux naturels que l’on peut admirer dans les 
vitrines des bijoutiers. 

Le processus de « fabrication » d une perle suit tou- 
jours le meme cheminement. A condition qu'un corps 
etranger (grain de sable ou parasite quelconque) s intro- 
duise subrepticement entre la coquille et le manteau 
(membrane charnue qui enveloppe la masse viscerale du 
mollusque). Car des que l intrus dechire maladroitement 
le tissu, une implacable mecanique se met en branle. 

Dans l'agression, le corps Stranger entraine avec lui 
des cellules qui vont l’enrober pour constituer le sac per- 
lier. Celui-la meme dont la paroi s^cretera la nacre. Et 
la, pour peu que notre pintadine soit d'humeur ouvriere, 
elle va s’appliquer a deposer des couches concentriques 
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successives autour du noyau central (constitud par le 
parasite prisonnier). Cette reaction en chaine illustre 
finalement un simple ph&iomene d’autodefense natu- 
relle. 

Encore fallait-il se lever d£s potron-minet pour tom- 
ber sur une conciliante et laborieuse meleagrine suscepti- 
ble de satisfaire les fantasmes emperles des rombieres de 
la place Vendome ! Fort heureusement pour les bourses 
de tous les damoiseaux de la planete, un Japonais mit au 
point une technique de production « industrielle ». Le 
principe consiste a introduire dans l'huitre perliere des 
fragments de nacre dejk enrobes du debris de manteau 
d un autre sujet. Une methode autrement plus rentable 
que la recherche de perles fines integralement naturelles. 
Mais cette intrusion forcee ne fonctionne pas a plein 
regime. En effet, seulement 60 % des huitres sollicitees 
acceptent de fournir une perle de culture. Et, sur le lot, 
2 a 3 % produisent une piece de qualite apres trois a 
cinq anndes d’effort. 

De nombreux autres lamellibranches - y compris 
d’eau douce - peuvent egalement produire des perles. 
Par exemple, dans les Vosges, la mulette perliere a long- 
temps fourni de superbes pieces destinees aux couronnes 
des souverains d’Europe. Par ailleurs, un grand mollus- 
que mediterraneen a coquille triangulaire (la pinne 
marine, plus connue sous nom de jambonneau) donne 
des perles aux multiples couleurs (rouges, noires, jaunes, 
etc.). Au gre des cycles ephemeres de la mode, elles ont 
par instants emoustille les parures de gorges pigeonnan- 
tes. Malheureusement, au dire d’eminents specialistes, 
rares sont encore aujourd hui les pinnes marines beso- 
gneuses et zelees. De surcroit, il parait que leurs perles 
s’alterent tres rapidement. 
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Soulignons que la plupart des mollusques s^cretent de 
la nacre par la partie externe de leur manteau et qu'ils 
constituent ainsi la couche interne de leur coquille. Ce 
depot s’etale par couches successives. L’accumulation 
pouvant parfois atteindre plusieurs millimetres d’epais- 
seur (par exemple, chez les ormeaux). 


Qu est-ce qn 'un ver luisant ? 


Dans l'immense diversity de la classe des insectes (pro- 
bablement plus de un million de sujets), prend place 
l’ordre des coleopteres. II se compose k son tour d une 
foisonnante quantite d’esp£ces (environ 450 000) et il 
s’en decouvre rdgulierement, notamment dans les forets 
tropicales. Ainsi les seules especes de coleopteres a ce 
jour repertories repisentent-elles environ 40 % de la 
totalite des insectes (et pas loin de 30 % du monde 
animal !). 

Dans cette immensite de coleopteres, le lampyre (ou 
ver luisant) possede la particularite de disposer d un 
organe lumineux (ou photogene) sur la partie posterieure 
de 1’ abdomen. Bien que la reaction chimique precise soit 
encore incertaine, les chercheurs expliquent que ces 
^hotogenes contiennent une proteine (la luciferine) dont 
..’oxydation par une enzyme (la luciferase) engendre 
une production de lumiere. L’emission luminescente 
commence au cr^puscule, theoriquement entre les mois 
de mai & septembre, mais on l’observe plus particuli£re- 
ment durant l’etd. 
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Emis surtout par la femelle du lampyre grimpde au 
sommet d un brin d'herbe, le signal lumineux a pour 
objectif essentiel d’attirer l’attention du male. Car sans 
cet astucieux subterfuge, il faut bien avouer que ces 
deux-lk auraient probablement beaucoup de difficultes & 
se conter fleurette. En effet, le male lampyre possede des 
elytres, c’est-a-dire des ailes cornees qui recouvrent et 
protegent ses ailes post^rieures (un peu h la manure d’un 
£tui). Ce qui signifie qu’il peut voler. En revanche, tota- 
lement depourvue d’ailes (et aussi d’elytres), la femelle 
doit se contenter d’escalader les brindilles pour prendre 
un peu de distance avec le sol. 

Carnassiers, les vers luisants se nourrissent surtout de 
limaces et d’escargots. Redoutables chasseurs, ils « anes- 
th&ient » litt^ralement leurs victimes avant de les 
consommer (a l’aide d’un puissant sue digestif). 


Pourquoi le chien a-t-il toujours la trujfe 
humide ? 


Selon de nombreux v^terinaires de ville, les jeunes 
proprietaires de chiens — pour le moins bdotiens en 
matiere d’6ducation canine - s'inquietent souvent de 
l humidite nasale permanente de leur fidele toutou. A 
l’inverse, un nez sec pendant une p^riode prolong^e 
devrait les preoccuper bien davantage puisqu’il traduit 
parfois un ^tat febrile et peut £ventuellement tenir lieu 
de premier signe annonciateur d une maladie. 
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De prime abord, P explication la plus elementaire se 
resume aux considerations suivantes. Le chien possede 
des glandes nasales laterales qui secretent un liquide et 
provoquent done une humidification naturelle de la 
truffe. Lorsque l’animal expire par ses narines, l’humidite 
s’evapore, ce qui lui permet d’evacuer un exc&s de cha- 
leur interne. Autrement dit, ce processus s’apparenterait 
a une sorte de « transpiration ». 

De l’avis de nombreux specialistes internationaux, 
cette vision du phenomene reste un peu sch^matique. 
Tout d’abord, e le n’explique pas pourquoi l’extr^mite 
superieure de ladite truffe s'humidifie. Car les glandes 
responsables de la secretion, proches de la base de la 
narine, pourraient se contenter de produire un anodin 
ecoulement de liquide. Mais le Dr Don Adams (univer- 
sity d’lowa, Etats-Unis) fait benoitement remarquer que 
les chiens se lechent tres souvent le nez d'un large coup 
de langue appliqu^ (il sulfit de les observer). Et ce specia- 
liste du systeme respiratoire canin de se demander si les 
secretions nasales du toutou se melangent forcement & 
sa salive. 

Quoi qu’il en soit, le fait qu’un chien en pleine sant£ 
ait bel et bien la truffe humide souleve une autre ques- 
tion : & quoi cette fonction lui sert-elle ? La encore, plu- 
sieurs thdories se presentent, voire s’affrontent. 

La these la plus communement admise affirme done 
que le chien dissipe sa chaleur interne par cette humidite 
nasale. Pourtant, l’animal « transpire » essentiellement 
par le truchement d un haletement caracteristique, 
gueule ouverte et langue largement sortie, voire pen- 
dante : le seul moyen pour lui d’^vacuer le plus rapide- 
ment possible un exces de chaleur par evaporation. 
D’ailleurs, des zoologistes precisent que 25 % de l air 
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inspire ou expire par un chien passe par le nez, les autres 
75 % par la gueule qui permet & l’animal de se refroidir 
deux fois plus vite que par les narines. Cependant, en 
fonction de l’environnement, du climat et a l’etat de 
repos (ou de semi-repos), il arrive que la seule evapora- 
tion de chaleur par la truffe suffise largement. 

Clairement, un chien qui a la truffe humide evacue 
une certaine quantite de chaleur interne. Mais, on l a 
vu, cet unique « refrigerateur » ne lui suffit manifeste- 
ment pas. L'humidification nasale permet probablement 
une evaporation « de base » que viennent supplier lan- 
gue et haletement le moment venu. 

Pour d’autres specialistes, beaucoup d’animaux per- 
^oivent mieux une odeur lorsqu’elle provient d une sur- 
face mouillee. Et ils en deduisent que l'humidification 
naturelle de la truffe du chien lui servirait a am^liorer la 
puissance de ses fonctions olfactives. 

Quant a l infatigable Dr Don Adams, il a egalement 
mis en evidence une possible relation (voire connexion) 
entre la secretion de ces fameuses glandes nasales et la 
fonction salivaire. Certes, chacun sait que le chien salive 
abondamment des qu'on lui apporte une nourriture (ou 
friandise) qu’il apprecie tout particuli£rement. Mais l’ex- 
perience prouve qu'une telle situation entraine aussitot 
une copieuse secretion du liquide nasal. Et l’animal ne 
manque bien evidemment pas de se lecher abondam- 
ment les babines. Et le nez ! 



Sciences 







Existe-t-il une difference entre la mer et 
Uocean ? 


Vue de l’espace, la Terre apparait sous la forme d’une 
boule bleue. Rien d’^tonnant & cela puisque mers et 
oceans representent environ 70 % de la surface du globe. 
Pourvu d une exceptionnelle diversity decosystemes, ce 
gigantesque volume d’eau n'a d’ailleurs pas livre tous ses 
secrets. Loin s’en faut. En effet, dans la seconde moitie 
du XX C siecle, les budgets consacres a la conquete de l’es- 
pace afficherent des montants sans commune mesure 
avec les modestes credits reserves a l’etude du milieu et 
du paysage sous-marin. 

Aussi peut-on raisonnablement penser que l’oceano- 
graphie a de beaux jours devant elle, car les grands fonds 
oceaniques disposent d un fantastique gisement de 
richesses k ce jour inexplor^. Et les enormes ressources 
inexploit^es ne manqueront pas d’attiser convoitise et 
concurrence. Car le sous-sol marin recele nombre de tre- 
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sors qui peuvent representer autant d’enjeux politiques 
et economiques : petrole (un quart de la production 
mondiale actuelle), nickel, cuivre, zinc, or, diamant, pla- 
tine. De surcroit, nul doute que les surfaces cachees 
livreront aux scientifiques de surprenantes decouvertes 
dans les prochaines decennies. 

Bien evidemment, ces vastes etendues couvertes d’eau 
salee repondent a des definitions precises. Ainsi les 
oceans separent-ils les continents. II y en a cinq : Atlanti- 
que, Pacifique, Indien, Arctique et Austral. Pour leur 
part, les mers sont des bassins beaucoup plus petits. Cer- 
taines mers bordent un ocean (Manche, mer du Nord, 
mer de Chine, etc.). D’autres ne communiquent avec 
leur grand frere que par un detroit (mer Rouge et Medi- 
ter ranee). Enfin, figurent dans la derniere categorie celles 
qui ressemblent a de grands lacs sales (mer Caspienne, 
mer Morte et mer d Aral). Par ailleurs, des mers peuvent 
se rejoindre par un detroit (par exemple, mer Noire et 
Mediterranee via le Bosphore). 

Mais l’element le plus caracteristique pour distinguer 
mers et oceans se situe au fond de I'eau. Pour compren- 
dre, il faut se representer la coupe d un ocean. Les scien- 
tifiques distinguent plusieurs zones de fonds marins qui 
se differencient en fonction de la profondeur. Ainsi 
trouve-t-on tout d’abord la plate-forme littorale, egale- 
ment appelee plateau continental. Vient ensuite le talus 
continental qui commence aux alentours de 2 000 m. 
Certains definissent le talus et la plate-forme continen- 
tale par la notion de prtkxmtinent. 

Au-delk, on plonge en pente plus ou moins forte vers 
les kinds oceaniques, un paysage compose de vastes plai- 
nes, de monts et de montagnes (connues sous le nom de 
dorsales oceaniques). Ce plancher oceanique se situe 
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entre 3 000 et 6 000 m de profondeur. Viennent enfin 
les fameuses fosses abyssales qui continuent, & juste titre, 
de fasciner les chercheurs. 

Ainsi, les fosses s’allongent sur plusieurs milliers de 
kilometres et elles correspondent aux plus grands 
« trous » que connaisse la Terre. Elles resultent notam- 
ment d un m&anisme dit de subduction qui dure depuis 
plusieurs millions d’annees : pour simplifier, une plaque 
oc^anique composee de roche en fusion refroidit, s’^tale 
puis glisse et s’enfonce sous une autre plaque. Les pla- 
ques sont composees de roches basaltiques excessivement 
lourdes, tandis que les continents (non immerg^s) sont 
essentiellement constitues de granites et de roches sedi- 
mentaires. 

Quoi qu’il en soit, les fosses abyssales nous entrainent 
vers des profondeurs... du meme nom. Les plus connues 
se situent dans l’ocean Pacifique : & l’ouest, la fosse 
des Mariannes (11 034 m) et celle de Mindanao 
(11 524 m) ; au sud, la fosse des lies Kermadec et Tonga 
(10 882 m). En revanche, dans le Pacifique est, la fosse 
qui longe le Chili n’atteint « que » 8 050 m. De la meme 
fa^on, les fosses abyssales de l’ocean Atlantique plongent 
& des profondeurs raisonnables : 9 230 m pour celle de 
Porto Rico et 8 250 m pour celle des iles Sandwich. 

Ainsi, outre les precisions donnees plus haut, l’eten- 
due et la taille des zones abyssales determinent-elles la 
distinction entre mers et oceans. Ceux-ci se caracterisent 
nar la modeste proportion de leurs plates-formes littora- 
es et par l’existence de fosses abyssales sur leur plancher 
oceanique. A l’inverse, les mers ne possedent jamais de 
fosses abyssales et leurs fonds marins se reduisent parfois 
aux seuls plateaux et talus continentaux. 
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Pourquoi le baillement est-il contagieux ? 

A dire vrai, aucun scientifique n’a encore reellement 
identifie les causes precises du baillement. Aussi plusieurs 
theories s'affrontent-elles sur les raisons qui declenchent 
subitement la tr£s caracteristique ouverrure de la bouche 
accompagnee d une longue et profonde inspiration 
immediatement suivie d une courte expiration. 

La these la plus banale (et le plus commun^ment 
reprise ici ou la) avance le processus suivant : un reflexe 
provoquerait le baillement lorsque le corps a besoin d un 
afflux d’oxygene. Notamment a certains moments de la 
journee, quand fatigue ou ennui ralentissent le rythme 
de la respiration et que le gaz carbonique s’accumule 
dans le sang. Selon cette th£se, plusieurs personnes ras- 
semblees dans une salle d’attente surchauffee vont logi- 
quement bailler puisqu’elles developpent les memes 
sensations (fatigue, relachement musculaire, ennui) et 
qu’elles subissent des conditions environnementales ana- 
logues. Explication purement physiologique qui ne ras- 
semble cependant pas tous les suffrages. Loin s’en but. 

Pour tenter de r&oudre cette ^nigme, diverses expe- 
riences ont ete pratiques, notamment par l’Americain 
Robert Provine de I’universite du Maryland. Par exem- 
ple, il a montr^ que des sujets reunis dans une pi£ce 
continuaient de bailler a la meme frequence, y compris 
lorsqu’ils ^taient artificiellement « alimentes » en 
oxyg^ne. Ce qui, pour le moins, relativise la theorie qui 
s’appuie sur le besoin de chasser l’accumulation de gaz 
carbonique dans le sang. 
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En revanche, une itroite relation a ete etablie entre bail- 
lement et ennui. Pour le prouver, il suffit de placer deux 
groupes d’individus dans des conditions d'experience 
rigoureusement identiques, leur demandant d'assister k 
une projection de trente-cinq minutes. Un groupe 
visionne un documentaire monotone ou complexe ; un 
autre regarde un film au tempo vif qui traite d un thime 
divertissant, leger (mais pas comique). Evidemment, les 
premiers baillent k s’en decrocher la machoire. Reste k 
savoir si ces individus baillent pour des raisons psychologi- 
ques (parce qu’ils s’embetent) ou pour des raisons physio- 
logiques (parce que l’ennui estompe leur vigilance, qu’ils 
perdent progressivement le controle d’actes conscients et 
s’approchent de la somnolence). 

D’autres experimentations ont egalement montri que 
55 % des sujets qui visionnent un clip de cinq minutes 
contenant une sirie de trente baillements... se mettent k 
bailler. Le ratio tombe k 21 % lorsqu’on leur projette (tou- 
jours dans les memes conditions) un clip montrant un 
homme qui, cette fois, va rire trente fois. Dans cette meme 
logique, les chercheurs ont note que des aveugles baillent si 
on leur fait ecouter une cassette de baillements. Et que cer- 
tains individus ne peuvent retenir ce spasme... lorsqu’ils 
lisent un texte traitant du sujet (ceux qui viennent de bailler 
peuvent en temoigner). Toutes ces constatations prouvent 
que le baillement n’a plus ici de relation directe avec un 
manque d’oxygene ou avec la fatigue et l'ennui. Et la, nous 
ne sommes plus dans un systime de reaction r^flexe, mais 
bel et bien dans un mecanisme de stimulation. Comme si 
des capteurs d&ectaient les caracteristiques specifiques au 
baillement (vu dans les clips, entendu dans les cassettes des- 
tinies aux aveugles), pour ensuite activer le cheminement 
neurologique qui conduit a son tour au baillement. 

Reste une derniire categorie de specialistes qui pen- 
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chent pour une these curieuse, celle de revolution. Pour 
ces chercheurs, une dimension essentielle du baillement a 
toujours ete minimisee dans les etudes. A savoir, le fait que 
ce spasme decouvre tres largement les dents. Conclusion 
des tenants de leur theorie : le baillement aurait d abord 
ete une attitude agressive. Puis il se serait metamorphose 
en « signal social » destine a attirer l’attention des autres 
individus du groupe. Il suffit d’imaginer des armadas 
d Homo erectus en ordre de bataille qui baillent bruyam- 
ment avant de se lancer a l’assaut d une tribu ennemie ! 

Mais, a l’interieur meme de cette tendance « £volution- 
niste », d'autres s'inscrivent en faux. Pour eux, il ne s’agis- 
sait absolument pas d’une posture agressive, mais plutot 
d une espece de briefing avant la lettre. Ou plus exacte- 
ment, d une sorte de seance collective destinee a mettre les 
guerriers en condition avant qu’ils n’aillents’etriper. Cette 
vision originelle du baillement pourrait donner des idees 
a quelques aigrefins toujours a l’affut de nouveau tes sau- 
grenues pour soulager les bourses de nai'fs desempares. 
Tout comme on a recemment vu fleurir des stages de rire 
supposes soulager de tous les maux, ne doutons pas que 
d’astucieux charlatans pourraient trouver des vertus bien- 
faisantes k organiser des stages de baillement. 

Soulignons enfin que tous les vertebres baillent. Du pri- 
mate a l’elephant, en passant par les oiseaux. Ce qui 
complique les choses et remet pas mal en question maintes 
experiences citees precedemment. Quoi qu’il en soit, si 
vous baillez au volant, arretez-vous au plus vite sur une aire 
de repos. Par ailleurs, si vous souffrez par periodes de baille- 
ments excessifs (quatre par minute), consultez un medecin. 

Quant a la consommation de certains medicaments qui 
affectent les neurotransmetteurs du cerveau (notamment 
dans le traitement de la depression et de la maladie de Par- 
kinson), ils peuvent declencher des baillements excessifs. 
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Est-il vrai que poils et ongles continuent de 
pousser apres la mort ? 

Encore un ragot qui a la vie dure ! Et qui, au fil du 
temps, s’est transform^ en une sordide rumeur que quel- 
ques pedants s’obstinent a mdtamorphoser en l^gende 
urbaine. Pourtant, pas le moindre parametre scientifique 
ne peut venir etayer cette these absurde. Et rien ne peut 
venir contrecarrer l’^vidence : dans un corps mort, le 
sang ne circule plus ! En consequence, ongles, poils et 
cheveux ne peuvent plus recevoir la nourriture qui leur 
permettrait de poursuivre leur croissance. 

Cependant, en toute bonne foi, deux jours apres le d^ces 
d un proche, un observateur attentif peut avoir l’impres- 
sion que les cheveux du defunt ont bel et bien continue de 
pousser. Tout simplement parce que la peau d un cadavre 
se dess£che. Done, elle se retracte. Mais comme les poils ne 
tombent pas immediatement, ce dess£chement et le retrait 
de la peau qui s’ensuit laissent l'illusion d une veritable 
croissance des cheveux sur la zone du crane examinee. 

Ce mecanisme s’observe tr£s nettement pour les 
ongles dans la mesure oil la peau des doigts se retracte 
encore plus rapidement. Chez les hommes, le pheno- 
m£ne ne manque pas de se produire au niveau de la 
barbe. Ui aussi, elle n’a absolument pas pouss£, mais 
dessechement et retrait de la peau produisent cette illu- 
sion de croissance. 

Done, tres clairement, et une bonne fois pour toutes, 
ongles et cheveux ne continuent pas de pousser apr£s la 
mort. 
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Pourquoi Veau de mer est-elle salee ? 


Longue histoire ! La Terre, grosse boule rocheuse qui 
tourne autour du Soleil, a commence a se former il y a 
environ 4,6 milliards d’annees a partir d une matiere en 
etat de fusion. Un lent processus de refroidissement a 
permis le durcissement progressif des premieres roches 
et la solidification de la croute terrestre. Une epaisse 
atmosphere (composee de vapeur d’eau, d’acide cyanhy- 
drique, de methane et d’hydrogene) enveloppe la pla- 
nete, tandis que l’eau se condense pour constituer 
l’ebauche des mers initiales et que les premieres molecu- 
les complexes tentent de se developper. 

La pluie commence h romber vers 4 milliards d'annees 
et des reactions chimiques s’esquissent grace, d une part, 
aux rayons du Soleil et, d’autre part, a la chaleur de la 
croute terrestre. Mais surtout, les oceans constituent un 
exceptionnel laboratoire oil vont se fa^onner les princi- 
pes constitutifs de la vie. 

Les premiers « etres vivants », des bacteries, apparais- 
sent vers 3,8 milliards d’annees (il s’agit la des ancetres 
de nos actuelles bacteries). L’une d’entre elles, la cyano- 
bacterie, va alors jouer un role fondamental dans l’appa- 
rition de l’oxygene qui caracterise l’atmosph&re de notre 
planete. Car les cyanobacteries pratiquent la photosyn- 
these, c’est-a-dire qu’en utilisant l’energie lumineuse, 
elles fabriquent des sucres (a partir du gaz carbonique 
de l’atmosphere) et degagent de l’oxygene. Et, pendant 
3 milliards d’annees, elles connaitront une expansion 
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considerable dans les mers de moindre profondeur. 
L’epaisseur des couches de calcaire marines prouve leur 
abondance et leur intense activite. Ces cyanobacteries 
dominaient alors les ecosystemes. 

Entre 3,8 et 1,8 milliards d'annees, le monde foison- 
nant des bacteries ne va pas cesser d’evoluer. Aux cotes 
des bacteries procaryotes (organismes unicellulaires sans 
noyau, telles que les ancestrales cyanobacteries) vont se 
developper des structures vivantes beaucoup plus 
complexes. Les scientifiques leur ont donne le nom d'eu- 
caryotes. II s’agit cette lois d'organismes qui possedent 
un noyau cellulaire entoure par une membrane delimi- 
tant un materiel g^netique organise en chromosomes. A 
ce jour, personne ne connait les modalites du passage des 
organismes unicellulaires sans noyau vers les eucaryotes. 

Quoi qu’il en soit, a partir de 1,8 milliard d’annees, 
la cellule eucaryote va engendrer un considerable boule- 
versement du monde vivant qui s’enrichira successive- 
ment d’organismes unicellulaires a noyau (algues), puis 
d’organismes pluricellulaires (eponges). La formidable 
explosion de la vie marine engendrera ensuite les pre- 
miers organismes mous (vers, mollusques), puis des ver- 
tebres consideres comme les ancetres de nos poissons 
(vers 300 millions d’annees). S'ensuivra bien evidem- 
ment la fabuleuse aventure de revolution humaine. 

lout cela ne nous ecarte absolument pas de notre 
sujet. Un peu de patience ! Car il convient aussi de rap- 
peler que les terres emergees ne ressemblent (a l’epoque 
des premiers poissons) qu a un seul et unique continent 
informe designe sous le nom de Pangee. La fragmenta- 
tion de la Pangee en ces deux sous-continents (au nord, 
la Laurasia, au sud, le Gondwana) debute il y a environ 
1 milliard d'annees. Une nouvelle mer, la Tethys, les 


161 



separe. Puis le Gondwana se divisera k son tour pour 
donner naissance a l'Australie, & l’Amerique du Sud, & 
l'Antarctique, h l’Inde et a I'Afrique (la separation de 
l’Afrique et de l’Amerique du Sud engendrera l'oc^an 
Atlantique). De son cote, la Laurasia se disloque pour 
enfanter l’Amerique du Nord, l’Europe et l'Asie septen- 
trionale. Ce mouvement des plaques tectoniques se pro- 
longera jusqu’^ il y a environ 20 millions d’ann&s, avec 
des pointes actives autour de 70 et 50 millions d’ann&s. 

l outes ces metamorphoses, difficiles a concevoir pour 
l’esprit humain, vont se d^rouler au sein d'une prodi- 
gieuse effervescence physique, climatique (longue glacia- 
tion australe vers 300 millions d’annees), chimique, 
biologique, g^ologique. Plaques continentales et oceani- 
ques se rencontrent, s’opposent, se « frictionnent ». Un 
ballet etourdissant qui provoque des s&smes, mais aussi 
des Eruptions volcaniques terrestres et de formidables 
gisements marins de magma en fusion (qui g£n£rent are- 
tes oceaniques et fosses abyssales). 

L’extravagant bouillon de culture que fut l'oc^an primi- 
tif a done connu d’dtourdissantes mutations dont temoi- 
gnent les actuels fonds abyssaux (voir Existe-t-il une 
difference entre la mer et ioctan ?). Certes, la sedimentation 
varie selon la profondeur et la chaleur de I’eau des multi- 
ples mers et oceans du globe. Mais, sch^matiquement, on 
trouve sur le fond de ces plaines abyssales des debris calcai- 
res et siliceux, des coquilles, des squelettes, et aussi des 
organismes (mineraux et v^g^taux) provenant de l’^rosion 
des continents. L’eau de pluie se charge de delaver les 
roches, elle ruisselle, s’ecoule, s’infiltre... et se charge de 
nombreux elements organiques qui, charri^s par les fleu- 
ves, rejoignent fmalement les oceans. 

En fait, le salage de l’eau de mer r&ulte de deux para- 
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metres. Premier facteur : 1’alteration (erosion, reactions 
chimiques) des roches oceaniques, m^canisme du a l’ex- 
ceptionnelle activite que connut l’ocean unique (du 
temps de la Pangee) puis les divers oceans qui se succede- 
rent. N’oublions pas que ce lent processus de « macera- 
tion » a dur^ plusieurs centaines de millions d’annees. 
Second element : l’apport des eaux min^ralisees prove- 
nant du continent. 

L’eau de mer contient 3,5 % de composes chimiques 
dissous que Ton peut globalement appeler sels mineraux. 
II y a lit du bicarbonate, du potassium, du calcium, du 
magnesium, du sulfate et du chlorure de sodium (notre 
sel de cuisine). La teneur en sels augmente dans les eaux 
chaudes (grande vitesse d’evaporation). Elle diminue 
dans les zones & fort apport d’eau fluviale. En moyenne, 
il y a 27,22 g de chlorure de sodium par litre d’eau de 
mer (et, au total, 35 g de sels mineraux). 

Pour leur part, les lacs ne sont generalement pas sales 
(sauf exception). En effet, leur eau provient essentielle- 
ment des rivieres (affluents) et de la pluie. Et elle s’eva- 
cue le plus souvent par un autre cours (effluent). De 
surcroit, a l’lchelle geologique (voir plus haut), un lac a 
une dur^e de vie tr£s courte (pas plus de cent millenai- 
res). Seul cas particulier, celui du lac Baikal (Siberie), le 
plus profond du monde avec 1 620 m, constitue il y a 
25 millions d’annees & la suite d un mouvement techni- 
que. Certes, il y a aussi des cas un peu ambigus comme 
ceux de la mer Caspienne ou de la mer Morte. 

Les lacs dont l’eau ne s’^coule pas par un effluent sont 
done generalement sal^s. Tr£s peu lorsque l’apport en eau 
douce vient compenser l’evaporation naturelle. A l’in- 
verse, leur degre de salinit^ augmente dans les regions 
chaudes et arides, au point qu’un lac peut finir par s’ass£- 
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cher. Deux cas c<£tebres illustrent le propos : le Grand Lac 
Sale de l’Utah (Etats-Unis) et la mer Morte (Israel et Jor- 
danie). L’un et l’autre affichent un taux de salinity d’envi- 
ron 30 %. 

Vestige du lac glaciaire de Bonneville apparu il y a 
seulement une vingtaine de milliers d’annees, le Grand 
Lac Sal£ ne reptesente plus que 5 % de sa surface d’ori- 
gine. Quant a la mer Morte, elle date d’un peu moins 
de 30 millions d’ann^es (k l’epoque ou la Mediterran^e 
recouvrait encore la region, d’ou sa parent^ marine plus 
que lacustre). Tout comme la mer Morte, le Grand Lac 
Sate n’a aucun debouch^. Mais des rivteres Palimentent 
en min^raux provenant des roches environnantes. Cer- 
taines varietes d’algues et de bacteries s’adaptent & ce 
milieu stagnant excessivement sate. 

Un dernier chiffre. Le chlorure de sodium dissous 
dans la totalite des eaux de la plan&te (mers, oceans et 
lacs sates) couvrirait la totality des continents d une cou- 
che de pr£s de 160 m d’epaisseur ! 


Peut-on casser un verre avec la voix ? 


Le son est une vibration qui se traduit par de minus- 
cules variations de la pression de l air. II s’agit d’un phe- 
nontene ondulatoire (tr£s ptecisement d une onde 
ntecanique dastique) qui se propage en perturbant le 
milieu ambiant qui subit alors des compressions et des 
extensions et modifie densite, position et vitesse longitu- 
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dinale des particules. Ce transfert d’energie mecanique 
s’opere par interaction entre Ies particules. 

Le son se caracterise notamment par sa frequence (de 
16 Hz a 20 kHz pour le domaine audible) et par son 
intensite (exprimee en decibels). Les cordes vocales ou le 
mecanisme d un haut-parleur produisent des vibrations 
sonores dont les associations donnent naissance k des 
compositions musicales que l’oreille de chacun (suivant 
ses gouts et sa sensibility) va plus ou moins appryder. 

Ainsi des sons aigus ou graves, puissants ou inaudibles 
font-ils vibrer le milieu ambiant. Mais les ondes se 
cognent egalement aux divers objets qui nous entourent, 
certains absorbant plus que d’autres les vibrations. Tel 
ou tel materiau va done donner l’impression qu’il etouffe 
un son, tandis que son voisin va le renvoyer. Schemati- 
quement, disons que ce phynomene depend de la propa- 
gation possible de la vibration a l’interieur de l'objet. 

Dans le meme ordre d'idee, le fait de taper (delicate- 
ment) sur le rebord d un verre de cristal (d’une piche- 
nette, ou, par exemple, a l’aide d une baguette de bois) 
va gendrer un son qui possede des caracteristiques tres 
arecises. Et ce choc dydenche aussi une vibration dans 
a structure du verre. Si une voix peut tres precisement 
reconstituer les caracteristiques de l’onde emise par la 
pichenette, elle peut — en theorie — faire vibrer le verre. 

Mais pour qu’un individu parvienne a casser un verre 
it distance, encore lui faut-il posseder ; d une part, une 
oreille suffisamment exercee pour capter la subtilite des 
propriytys du son a reproduire ; d’autre part, de reelles 
qualites vocales pour restituer la vibration, pour 
« chanter » la note. De surcroit, briser le verre exige une 
puissance vocale exceptionnelle. Enfin, le phenomene 
ondulatoire doit se prolonger assez longtemps, afin que 
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la structure du cristal s’agite suffisamment. Objectif : 
atteindre le seuil de rupture du mat^riau. 

Autant dire que la reunion de tous ces param&tres 
laisse assez peu de chances a quiconque de casser un 
verre — fut-il en cristal — avec sa seule voix naturelle, 
c’est-^-dire, sans micro ni haut-parleur Autrement dit, 
sans le moindre recours a l’amplification electronique de 
la specificity du son ymis. 

D’aucuns pr^tendent que le t^nor italien Enrico 
Caruso ( 1873 - 1921 ), fun des plus prodigieux interpre- 
tes de toute l'histoire lyrique (et l’un des premiers & enre- 
gistrer des disques), pouvait casser un verre de cristal de 
sa seule voix naturelle. En r^alite, personne ne l’a jamais 
vu r^aliser une telle prouesse. Et sa femme a meme offi- 
ciellement dementi cette rumeur. 


Qu ' 'est-ce qui differencie le cyclone de la tomade f 


Tout d’abord, il convient de bien comprendre le phy- 
nomene qui provoque ce courant d’air que Ton appelle 
le vent. La cause principale dent aux differences de tem- 
peratures qui regnent dans les couches qui enveloppent 
la planete. Ainsi une masse d’air chauffee par l’ensoleille- 
ment diminue-t-elle de densite. Elle va s’elever, creant 
alors une zone de basse pression (depression). 

Mais comme chacun sait, la nature a horreur du vide ! 
Une masse d’air frais adjacente va done s’empresser de 
« combler » la zone en donnant naissance k un flux hori- 
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zontal : le vent. En fait, la pression atmospherique de 
la masse froide est beaucoup plus Elevee. Aussi va-t-elle 
pousser l air vers la zone depressionnaire. Quant & la 
masse d’air ascendante, elle va a son tour se refroidir a 
mesure qu elle prend de l'altitude. Et elle alimentera 
ensuite les masses froides. 

On peut done considerer que le vent est provoque par 
la circulation d une masse d’air entre une zone de haute 
pression vers une zone depressionnaire. Et, quand la dif- 
ference de pression s’intensifie, le vent souffle avec d’au- 
tant plus de force (mesuree de 0 k 12 sur l’Echelle de 
Beaufort). Cependant, la vitesse horizontale depend Ega- 
lement du relief rencontre. Dans la tornade ou le 
cyclone, le principe de mutation des masses d’air chau- 
des et froides va prendre une terrifiante dimension. 

D un diametre de 300 a 900 km, se dEplasant & la vitesse 
d’environ 35 km/h, le cyclone prend naissance au-dessus 
des mers tropicales. En effet, il faut qu’une masse d’air 
chaud rencontre une masse d’air froid, mais il faut Egale- 
ment que le processus s’accompagne d une forte Evapora- 
tion. Lieu ideal, les oceans oil la temperature de 1’eau 
atteint au minimum 26 °C sur plusieurs metres d’Epais- 
seur. Ainsi, l’air chaud et humide s’eleve jusqu’& une 
dizaine de kilometres pour former un gigantesque cumulo- 
nimbus. La rotation de la Terre donnant a l’amas nuageux 
un mouvement giratoire, le monstrueux tourbillon engen 
dre des vents qui peuvent alors atteindre 350 km/h. 

AppelEe typhon dans le Pacifique et ouragan dans les 
Caraibes, cette tempete d une extreme violence conjugue 
le plus souvent trois effets aux consequences catastrophi- 
ques. Certes, le cyclone perd de son intensite lorsqu’il 
arrive sur le littoral (evaporation insuffisante et manque 
d’air chaud), mais sa puissance destructrice provoque tou- 
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tefois des degats considerables. Le vent (324 km/h pour 
Gilbert, en Jamaique, en 1988) peut raser des immeubles 
et deraciner des arbres. D’autre part, des pluies diluvien- 
nes se deversent avec une violence inou'ie et provoquent 
souvent des inondations. Enfin, l’immense depression que 
vehicule le cyclone cree une espece d’aspiration du niveau 
de l’eau sur son passage. Resultat : une lame, veritable mur 
d’eau, s’abat sur la cote. De tels cyclones font des dizaines 
(voire des centaines) de milliers de morts dans des pays 
comme l’lnde ou le Bangladesh. 

De son cot£, la tornade prend racine sur la terre 
ferme. Autres distinctions au regard du cyclone : la taille 
et la duree de la perturbation. Une tornade ne mesure 
que 40 a 200 m de diametre et elle ne dure que quelques 
dizaines de minutes. 

Toujours selon le meme principe, la tornade prend 
naissance lorsqu’une couche superieure d’air froid et sec 
rencontre une masse chaude inferieure qui engendre une 
depression en aspirant fair chaud en altitude. Et la, k 
une dizaine de kilometres au-dessus de nos tetes, 
le « courant-jet » ( jet-stream , des vents d’environ 

400 km/h) inflige un mouvement giratoire k l’ensemble 
(sens des aiguilles d une montre dans l’hdmisphere Sud, 
sens inverse dans l’hemisphere Nord). Dans la depres- 
sion tourbillonnante qui anime la tornade, les scientifi- 
ques ont en registry des vents dont la vitesse depasse 
parfois 500 km/h. Sur leur passage, de telles tornades 
aspirent voitures ou trains comme de vulgaires fetus de 
paille ! Quant a la surpression qui subsiste a l’interieur 
des maisops, elle les fait litteralement exploser. 

L’aspect maritime de la tornade prend le nom de 
trombe. Mais le moindre ecart thermique debouche 
generalement sur un phenom£ne moins spectaculaire, 
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bien qu’il soit eventuellement dangereux pour les embar- 
cations. La trombe apparait le plus souvent en ete sur 
des mers chaudes et peu profondes : l’eau est aspiree 
sous la forme d une colonne tournoyante (le vent ne 
depasse jamais les 90 km/h). Les tornades, breves et sou- 
daines, touchent surtout l'Australie et les Etats-Unis, 
dans les endroits qui r^unissent les conditions atmosphd- 
riques favorables a 1’apparition de tels phdnomenes. Et 
notamment au printemps, dans les regions oil viennent 
mourir les cyclones tropicaux. 

Un dernier mot : ne riez plus si Ton vous parle de 
pluies de grenouilles ! Une violente tornade peut envoyer 
dans les airs chevaux, humains et troncs d’arbres. Aussi 
assiste-t-on depuis l’Antiquite a des pluies d’animaux les 
plus divers : grenouilles, chauves-souris, serpents, escar- 
gots, insectes... voire poissons, dans le cas d une violente 
trombe. Rien d’dtonnant ! L’extraordinaire puissance 
d’aspiration tres localis^e du phenomene peut soulever 
une colonie animale concentre sur un point donn£... et 
la transporter (en piteux etat !) un peu plus loin. On dit 
meme qu'une telle m&aventure serait arrivee a des 
enfants chinois en 1986. 


Pourquoi les feuilles des arbres changent-elles 
de couleur a Vautomne avant de tomber ? 


Les feuilles des arbres ont une couleur verte qui pro- 
vient de la chlorophylle. Mati&re colorante des plantes 


169 



(proche de l’hemoglobine mais contenant du magne- 
sium a la place du fer), la chlorophylle joue un role 
essentiel dans la photosynthese. Elle absorbe en effet la 
lumiere du soleil et utilise cette source d’energie pour 
« fabriquer » la nourriture de la plante (la chlorophylle 
fixe la production de glucides obtenue a partir de l’eau 
et du gaz carbonique de l air). 

A l’automne, les arbres se preparent pour affronter l’hi- 
ver. Les elements nutritifs se replient progressivement vers 
les branches, puis vers le tronc, pour finalement se Stocker 
dans les racines. Comme beaucoup d’autres organismes 
du regne vegetal ou animal, l'arbre s’arrange pour consti- 
tuer des reserves en prevision des dures gelees a venir. 

Lorsque ce processus se met en marche, les pigments 
de chlorophylle se desint£grent. Ils laissent la place k 
d autres cellules qui peuvent ainsi sortir de leur cachette. 
Apparaissent alors des pigments jaunatres et oranges. Les 
feuilles vont se colorer de diverses couleurs qui se decli- 
nent dans toutes les nuances possibles et imaginables de 
jaune, orange fonc£, marron, voire pourpre ou rouge. 
Une douce symphonic de teintes ambrdes qui rend nos 
forets d’octobre chaleureuses et accucillantes. La gamme 
de coloris reflete avant tout la variete des essences du lieu, 
mais elle depend egalement des conditions climatiques 

du moment. Ainsi un automne froid et sec favorise-t-il 

\ 

generalement l'eclat de couleurs franches et brillantes. A 
[inverse, pendant une saison sombre et humide, les 
feuilles tournent assez facilement vers des teintes plus ter- 
nes, brouillees ou terreuses. 

Lorsque l'hiver approche, les feuilles commencent k 
deperir, a s’assecher, a fletrir et, progressivement, a affai- 
blir leurs attaches. Au pied de chaque tige, les cellules 
meurent. Et le point d'ancrage avec la branche se reduit 
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au strict minimum. Seules subsistent quelques fragiles 
nervures fatiguees qui transportaient il y a peu la nourri- 
ture. Des lors, il suffit d un souffle de vent ou d une 
averse pour que les feuilles se ddtachent, tombent et 
recouvrent le sol d un tapis brunatre. 


Pourquoi la mer est-elle bleue ? 


Fondamentalement, l’eau de la mer et des oceans n’est 
ni grise, ni verte, ni bleue. En realit^, la mer a le plus 
souvent la couleur du ciel environnant qui se reflete a sa 
surface. Les choses se compliquent lorsque Ton observe 
sous la surface de l’eau. La, la couleur bleue provient des 
rayons de la lumiere du soleil qui se « d^composent » en 
penetrant dans l’eau, selon un m^canisme comparable & 
celui qui se produit pour la couleur du ciel (voir Pour- 
quoi le ciel est-il bleu ?). 

Toutefois, I’extreme richesse des fonds marins (notam- 
ment les particules microscopiques en suspension) peut 
donner a l’ocdan une « coloration » tr£s sp^cifique selon 
les latitudes et l'incidence des rayons de lumiere. L’abon- 
dance de tel ou tel organisme peut ainsi colorer l’eau en 
vert (par exemple dans les eaux tropicales). De meme, en 
d'autres endroits, des depots vaseux vont produire une 
curieuse couleur brune sur des mers du littoral. Sans 
oublier, ici ou la, que quantity d’algues aux couleurs les 
plus varices viennent dgalement teinter l’eau de l’oc^an. 
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Combien pese un image ? 


II suffit de lever les yeux vers le ciel pour contemplei 
l’exceptionnelle diversite de la masse nuageuse dont les 
differents elements poss£dent de multiples caract^risti- 
ques (tres specifiques) et des formes varices 

Compose de gouttelettes ou de cristaux de glace exces- 
sivement petits et lagers (au point que l’ensemble reste 
en suspension dans l air), le nuage se forme par la 
condensation (ou la congelation) de vapeur d’eau Des 
courants d’air chaud s’elevent (voir Quelle est la difference 
entre un cyclone et une tornade r), en montant fair refroi- 
dit jusqu’a la condensation et le nuage se forme. Et tant 
que la masse d’air ascendante fournit de la vapeur d’eau, 
le nuage poursuit sa croissance 

Mais d’autres param£tres interviennent. Ainsi, en 
fonction de l’altitude et de la vitesse qu’atteignent les 
masses d’air montantes, le nuage prendra une forme et 
une structure particulieres. Par exemple, Pair chaud qui 
peine & prendre de la hauteur va plutot s’etaler en large 
couche (epaisse et grisatre) stagnant & une altitude infe- 
rieure a 3 km. Nous sommes ici, dans l’etage inferieur, 
en presence des nimbo-stratus, strato-cumulus et stratus. 

Les altocumulus (en forme de bancs, lamelles, galets 
ou rouleaux blanc et gris) et les altostratus (couche d un 
gris sombre) occupent l’^tage moyen (entre 2 et 6 km 
d’altitude). Quant aux cirrus (filaments fibreux de glace), 
cirrocumulus (couche mince granuleuse ou ridee) et cir- 
rostratus (large voile blanchatre), ils se developpent & 
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l'Etage superieur (de 6 k 10 km d'altitude). Restent les 
cumulus (denses et bien delimites) et les cumulo-nimbus 
qui peuvent s’Etendre verticalement sur plusieurs Stages. 
Ainsi Fimpressionnant cumulo-nimbus peut-il gonfler k 
la verticale au-dela de 13 km. Dense, puissant, en forme 
de montagne ou de chou-fleur, ce nuage monstrueux 
possEde souvent k son sommet une partie fibreuse aplatie 
qui fait penser & une enclume. 

Face & une telle richesse dans la diversite des formes 
et structures de ces masses de vapeur d'eau condensee, il 
est bien sur impossible de donner le poids moyen d un 
nuage. Car, & levidence, il n’y a rien de comparable 
entre les minces filaments fibreux d un cirrus et FEpaisse 
masse du cumulo-nimbus dont le diametre peut attein- 
dre 25 km. 

Toutefois, un calcul simple permet quelques Evalua- 
tions. Un cumulo-nimbus « moyen » de 1 000 km 3 avec 
une densitE d'eau de 0,8 g/m 3 cube pEse 800 000 tonnes. 
Un cirrus de 1 km 3 avec une densitE de gouttelettes de 
0,15 g/m 3 ne pEse plus « que » 150 tonnes. 

Fort heureusement, une telle masse ne s’abat pas d’un 
seul coup sur nos tetes ! En fait, les gouttelettes restent 
en suspension tant que leur poids permet k l air de les 
soutenir. Mais l’intense activitE qui existe & FintErieur 
du nuage (courants et tourbillons) et son dEplacement 
horizontal a plus ou moins grande vitesse vont soumettre 
les diverses particules a des mutations permanentes. Elies 
s’ElEvent, grossissent en fusionnant, s’agglomerent jus- 
qu'it devenir trop lourdes, done elles tombent, Eclatent 
et se prEcipitent vers le sol sous la forme de pluie. 

Mais si l air en altitude atteint de tres basses tempEra- 
tures, Feau gele et forme des cristaux de glace dont le 
poids va les faire redescendre dans le nuage. Les cristaux 
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vont s’agglomerer puis former des flocons qui continue- 
ront leur chute en se rechauffant progressivement pour 
donner soit de la neige, soit une pluie froide. 

En tombant a l’interieur d’un nuage d’orage, il peut 
encore arriver que les billes de glace effectuent une 
curieuse valse. Elies fondent, s’agregent aux gouttelettes 
d’eau (qui se congelent immediatement & leur contact) 
puis remontent sous l'effet de courants ascendants. Cette 
meme boule peut ainsi se promener plusieurs fois et 
gagner a chaque va-et-vient une couche supplementaire de 
gel. Jusqu’au moment fatidique ou les grelons prennent 
du poids et du volume avant d’etre violemment propuls^s 
sur le sol a grande vitesse (souvent supdrieure ik 80 km/h). 
Les meteorologues eprouvent toujours beaucoup de diffi- 
cultes ik prevoir l’arrivee des violentes averses de grele qui 
provoquent parfois de graves degats dans les cultures. 
Quant ci la mousson d’ete, dans le sud de l’Asie, elle 
enfante d’impressionnantes pluie torrentielles qui entrai- 
nent regulierement des inondations catastrophiques. 


D ' oil vient la couleur des flammes dans un feu 
de bois ? 


La nature meme du combustible joue un role fon- 
damental dans l’aspect d une flamme. Bruler des bran- 
chages a peine secs, des pneus en caoutchouc, du gaz, de 
l’alcool ou du bois dans une cheminee ne va evidemment 
pas produire des flammes de couleurs identiques. 
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Pour bien comprendre le processus, prenons l’exemple 
d’une simple bougie. 

A mesure que la meche se consume et que la cire fond, 
la flamme projette de minuscules particules de carbone. En 
brulant elles emettent une reinte k dominante jaune. Tou- 
tefois, si Ton observe avec attention la combustion, on 
constate que la flamme ne possede pas une teinte unique : 
la partie haute brille et scintille vivement en absorbant gou- 
lument l'oxygene de Pair ambiant, tandis que la seconde 
moitid s’assombrit. Quant a la meche, au cceur meme du 
foyer, elle distille un halo bleu qui correspond au point 
de temperature le plus dleve. 

A elle seule, une bougie, feu reduit & sa plus modeste 
expression, degage done une nuance de couleurs subtiles. 
Que dire d un feu de camp (en plein air) ou d’une flam- 
bee dans la cheminee ? Lit, on touche carrdment & la 
magie d un spectacle pyrotechnique ! 

Bien sur, la gamme des couleurs visibles d^pendra de 
la vivacit^ du feu (notamment due a l’apport d’oxygene). 
Mais la varidt^ du bois consume, e’est-^-dire sa composi- 
tion, va largement contribuer h ^talonner la palette. 
Ainsi, il y a toujours le carbone qui emet une couleur 
jaune (teinte qui va s’approcher de l’orange des que la 
temperature baisse). Quant aux mineraux et metaux qui 
se trouvent dans (ou sur) la buche — voire dans le foyer 
de combustion — , ils produisent chacun une couleur bien 
precise. Par exemple, le sodium donne un jaune clair, le 
calcium un rouge profond tr£s lumineux et le phosphore 
une lueur verdatre. 
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Pourquoi les droitiers sont-ils plus nombreux 
que les gauchers ? 


La science en general — et la medecine en particulier 
— ne sait pas tout expliquer. Par exemple, l’existence 
meme des gauchers reste une veritable enigme. Pourtant 
des chercheurs continuent d'avancer sur le chemin d une 
explication rationnelle, mais ils ne proposent pour l’ins- 
tant que des hypotheses. 

Dans toutes les ethnies de la planete et quelles qu’en 
soient les traditions, il y a sensiblement le meme pour- 
centage de gauchers. Car les aspects culturels n’intervien- 
nent en aucune fa^on sur le fait d'utiliser spontanement 
sa main droite plutot que la gauche. 

Globalement, 85 & 90 % des habitants de la planete 
se servent done leur main droite pour ecrire (y compris 
dans les pays oil 1’ecriture se Fait de droite a gauche), 
pour attraper un objet ou pour effectuer une tache 
manuelle precise. Jusqu’ici, rien d'exceptionnel ! En 
effet, l’hemisphere gauche du cerveau — celui qui 
controle les fonctions motrices du cotn droit — se deve- 
loppe plus rapidement que le droit pendant l’embryoge- 
nese (I nvolution de I’embryon). Et, par la suite, il 
produit une activite neuronale plus intense. Ce qui 
conduit tout logiquement une tres large majorite d’hu- 
mains a se servir de leur main droite. 

Alors, pourquoi 10 a 15 % des individus se compor- 
tent-ils differemment ? La question mobilise toujours la 
communaute scientifique. Certains ont avance des hypo- 
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theses qui n’ont jamais ete demontrees. Par exemple, 
Pexistence d un gene du gaucher ou, a l inverse, celle 
d un gene appele « right shift » qui ferait passer la latera- 
lite a droite. Aujourd’hui, pour expliquer Pexistence des 
gauchers, des etudes recentes preferent mettre en evi- 
dence l’effet de la testosterone. 

En principe, on a vu que Phemisphere gauche se deve- 
loppe plus vite. Mais une surabondance de testosterone 
foetale (notamment un stress h la naissance) peut en ralen- 
tir la croissance. Ce qui favoriserait une participation plus 
active de Phemisphere droit pour finalement « fabriquer » 
un gaucher. Cette hypothese hormonale entrainerait done 
une contribution plus importante de Phemisphere cere- 
bral droit. Celui qui g£re les fonctions visuelles, sonores et 
spatiales, mais aussi celui dont la logique repose davantage 
sur Pemotion et la cr6itivit£. Dans ces conditions, il ne 
faut pas s’etonner de rencontrer un pourcentage eleve de 
gauchers chez les artistes et les musiciens. 

Reste que les gauchers conservent jalousement un 
autre inystere. On s'aper^oit en effet que le cerveau des 
droitiers est « standardise ». Par exemple, chez eux, le 
centre du langage se situe toujours dans Phemisphere 
gauche. En revanche, chez les gauchers, l’aire du langage 
est indifferemment a droite, a gauche, voire dans les 
deux hemispheres. Ainsi, pour 70 % des gauchers, le 
centre de la parole se trouve-t-il a gauche... comme pour 
les droitiers. Seuls 1 5 % des gauchers disposent de fonc- 
tions du langage dans Phemisphere droit. En comparai- 
son, plus de 99 % des droitiers ont le centre de la parole 
logiquement niche dans Phemisphere gauche. 

Une remarque amusante : la plupart des droitiers 
dprouvent une difficulte certaine a se servir habilement 
de leur main droite en menant une conversation. Facile 
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a verifier. Essayez de faire tenir une regie en dquilibre 
vertical sur la main droite, puis sur la gauche. Recom- 
mencez l’exercice en parlant. Resultat : plus de 99 % des 
droitiers seront genes pour placer la regie en equilibre 
sur leur main droite tout en parlant. En revanche, le 
langage ne perturbe pas Taction de leur main gauche. 
Logique. L’aire du langage et celle qui commande les 
fonctions motrices de la main droite sont logees dans le 
meme hemisphere (le gauche). Celui-ci doit done d£ve- 
lopper une activite plus importante, d’oii le trouble 
constat^ dans Texercice d’equilibre. 

Chez les gauchers, leur habilete k faire tenir la regie sur 
Tune ou Tautre main - tout en parlant - depend de la loca- 
lisation de leur centre du langage. Et, lorsqu'ils parlent, les 
1 5 % de gauchers « bilat^ralises » (aire de langage dans les 
deux hemispheres) mettront le meme laps de temps k 
dquilibrer la regie sur Tune ou Tautre main. 

Nous Tavons vu, les statistiques concernant le pour- 
centage de gauchers s’appliquent k tous les pays et k 
toutes les cultures, dans les moindres recoins du globe. 
Encore que l univers des Simpson semble echapper k la 
regie ! En effet, largement plus de 1 5 % des personnages 
de cet amusant dessin anime televise qui fait le tour du 
monde utilisent en priorite leur main gauche. Pourquoi 
me direz-vous ? Par solidarite, tout simplement. Matt 
Groening, le talentueux dessinateur de la serie, est lui- 
meme... gaucher. A n’en pas douter, avec Thumour qui 
le caracterise, Matt rejoindrait volontiers ceux qui mili- 
tent pour la commercialisation de tasses k cafe pour gau- 
chers. Apres tout, il y a 1 k un marche colossal : environ 
900 millions d’acheteurs potentiels (15 % de la popula- 
tion mondiale) ! 



Espace 




Qu 1 est-ce qu ’ un arc-en-ciel ? 

La comprehension de la « nature » et de la structure 
lumineuse a donn£ lieu k des travaux forts complexes 
dont les conclusions ne remontent souvent qu a la fin 
du xix c siecle. Ainsi, dans la theorie electromagnetique 
du physicien britannique James Maxwell (1831-1879), 
la lumiere apparait-elle comme un phenomene ondula- 
toire qui se propage a la vitesse de 300 000 km/s. 

Mais, grace aux recherches du physicien allemand 
Max Planck (1838-1947), on admet en 1900 que la 
lumiere est transportee par « paquets » (ou quanta). En 
1905, Albert Einstein (1879-1955) affine la theorie en 
aresentant la lumiere comme un jet de particules que 
.’on appellera photons en 1926. Travaux qui seront 
appliques des 1913 h la physique de l’atome par le 
Danois Niels Bohr (1883-1962) et qui donneront nais- 
sance & la m^canique quantique. 

Vue sous Tangle de cette theorie, la lumiere apparait 
cette fois comme un flux discontinu de photons. II s’agit 
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\k de particules qui ont la caracteristique d’afficher une 
masse nulle au repos. Associes aux ondes electromagneti- 
ques, les photons developpent cependant une energie 
directement liee a la frequence de 1’onde. Globalement, 
la lumiere correspond a une liberation de photons 
(paquets ou quanta d’energie) emis par les electrons 
d’atomes qui ont subi une excitation — la nature de l’ex- 
citation atomique pouvant aussi fournir des phenom£nes 
distincts comme la luminescence ou 1' incandescence. Si 
la theorie quantique a permis de comprendre bien des 
observations concernant l’emission lumineuse, elle a ^ga- 
lement contribue & expliquer le processus d’absorption 
de la lumiere par la matiere (on l’evoquera plus loin). 

Mais venons-en aux couleurs observees dans un arc- 
en-ciel. Elies proviennent de la lumiere du Soleil, dite 
lumiere composee. A l’inverse, une lumiere monochro- 
matique traduit une couleur pure (dans ce cas, les rayons 
du faisceau ont une seule et meme longueur d’onde). 

Le Soleil nous envoie une lumiere form£e par la 
combinaison de rayonnements dont les longueurs 
d’onde vont de 400 a 780 nm environ (un nanometre 
represente la millieme partie du micron qui mesure lui- 
meme un millionieme de metre). En interposant un 
prisme sur le trajet de la lumiere solaire, chacun sait 
qu elle se decompose en sept faisceaux de couleurs diffe- 
rentes. La dispersion de la « lumiere blanche » a ete mise 
en evidence vers 1670 par le genial mathematicien 
anglais Isaac Newton (1642-1727). Inversement, on 
aura bien sur compris que la lumiere blanche correspond 
& la superposition des dilferentes couleurs (longueurs 
d’onde) du spectre visible, a savoir : violet, indigo, bleu, 
vert, jaune, orange et rouge. En allant de la plus faible 
(400 nm) & la plus grande longueur d’onde (700 nm). 
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Et voila done pourguoi chacun peut observer de 
splendides arcs-en-ciel. A condition de tourner le dos au 
soleil et de regarder dans la direction de gouttelettes 
d’eau (soit parce qu’il pleut, soit parce qu’une averse se 
termine) eclairees par le faisceau de lumiere blanche. 
Pour bien comprendre, il convient ici d’introduire la 
notion de refraction qui definit la deviation d’un rayon 
de lumiere lorsqu’il franchit la surface s^parant deux 
milieux transparents distincts. L’angle de deviation 
depend de l’angle d’incidence du rayon, du milieu dans 
lequel se propage la lumiere et de la frequence de 1’onde 
(ce qui provoque la dispersion). 

Mais simplifions ! Lorsque les faisceaux du Soleil 
penetrent dans une sorte de mur d’eau, les gouttes 
jouent le role du prisme evoque plus haut, et du miroir. 
Refractee, decomposee et reflechie, la lumiere blanche 
du Soleil, qui provient de derriere l’observateur, lui est 
renvoyee sous la forme du spectre des couleurs visibles. 
Autrement dit : 1’observateur voit un arc-en-ciel. Avec le 
rouge sur la plus haute bande. Suivent dans l’ordre : 
orange, jaune, vert, bleu, indigo et violet. Avec un sens 
aigu de l’observation (et avec un peu de chance) on voit 
parfois un second arc-en-ciel, plus grand, plus large et 
plus pale. Ses couleurs sont cette fois inversees : violet 
dans la bande superieure, rouge en bas. Il resulte de la 
double reflexion du rayon lumineux dans chaque goutte 
d’eau. 

Soulignons que les scientifiques Pendent le domaine 
de la lumiere k des champs invisibles du spectre : l’infra- 
rouge et 1’ultraviolet. Les rayonnements infrarouges 
(avant le rouge) possedent de grandes longueurs d’onde, 
aroduisent de la chaleur et sont facilement absorbes par 
es molecules d eau. Quant aux ultraviolets (au-dela du 
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violet, trds courtes longueurs d’onde), on les utilise pour 
les radiographies (rayons X) ou en physique nucleaire 
(rayons gamma). Attention : une exposition prolongde 
aux ultraviolets (ceux qui font bronzer) peut provoquer 
des ddgats irrdversibles sur les cellules. 

Un dernier mot sur l’interaction entre lumiere et 
mature, relation qui determine le niveau d’absorption 
des photons par un « recepteur » donnd. Ainsi un objet 
blanc diffuse-t-il tous les rayonnements qu’il re^oit, tan- 
dis qu’une matiere noire dclairde par un faisceau solaire 
absorbe l’intdgralite des longueurs d’onde per$ues. Tou- 
jours selon le meme principe, un objet de couleur verte 
absorbe toutes les longueurs d’onde des six autres cou- 
leurs du spectre visible. Ce qui peut se rdsumer par le 
fait que la couleur n’appartient pas k la matidre, mais bel 
et bien a la lumiere dmise, transmise, re$ue, reflechie et 
diffusde. 

Amusant arc-en-ciel qui est propre & chaque observa- 
teur puisque la reception des couleurs differe k quelques 
metres d’intervalle. En un instant donn^, personne ne 
voit rigoureusement le meme arc colord. De surcroit, 
le lieu et le moment de l'apparition reniorcent le cotd 
changeant du phenomdne. Par exemple, de grosses gout- 
tes d'eau produisent des couleurs nettement plus fran- 
ches et brillantes, tandis qu’une bruine donne plutot 
naissance & un arc palot. 

Comme tant d’autres soubresauts de la nature alors 
inexplicables, les aspects changeants de ce mystdrieux 
« objet » spatial ont forcdment deroutd l’homme de la 
prehistoire. Pour preuve la place que tint un peu plus 
tard l’arc-en-ciel dans la tradition populaire et supersti- 
tieuse. En effet, il exprime la symbolique quasiment uni- 
verselle du pont qui relie ciel et terre, visible et invisible, 
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rdalite et mystere. L’arc-en-ciel permettrait done de pas- 
ser du monde profane au domaine sacr£ des dieux. A 
moins qu’il ne conduise tout simplement de la vie vers 
la mort. 

Dans la Bible (Genese 9, 12-17) apr£s le deluge, l'arc- 
en-ciel symbolise l’alliance retrouv^e entre Dieu et les 
hommes : le monde du pech£ a ete detruit par les eaux 
et une nouvelle ere s’avance. Notion qui existe egalement 
dans la mythologie grecque avec Iris. La messagere et 
servante d’H^ra symbolise la encore l’arc-en-ciel consi- 
derd comme le pont entre les dieux et les hommes. Aussi 
l’appelait-on « echarpe d’lris ». Plus tard, dans la tradi- 
tion russe, il prit le nom d « dcharpe de la Vierge ». 

Cette idee de lien (ou, de maniere plus subtile, de 
conciliation) entre l’existence materielle et 1’exploration 
d un au-dela spirituel se retrouve dans la tradition chi- 
noise aussi bien que dans les croyances africaines. Chez 
les Tib^tains, l’arc-en-ciel joue le role d'escalier aux sept 
couleurs emprunt^ par Bouddha. 

Quant aux superstitions, elles ont longtemps vdhicule 
des croyances absurdes ou poetiques. Par exemple, l arc- 
en-ciel pompait l’eau de la terre (done prot^geait des 
inondations) et, en Grande-Bretagne, il permettait aux 
nuages de se desalterer dans les rivieres ! 
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Comment s ' est fonne le Soleil ? 


Les scientifiques ne savent encore que tres peu de clo- 
ses a propos du Soleil, cette masse Iumineuse qui subju- 
gua maintes civilisations. Aujourd’hui, elle continue 
d’attiser la curiosite des astrophysiciens, notamment 
depuis le milieu du xix c siecle qui marque les debuts 
d une etude reelle de l’etat physique et de la composition 
chimique de l etonnante boule de feu. 

CEil de Dieu ou fils de la divinite supreme (tel Apol- 
lon dans la mythologie grecque), frere de l’arc-en-ciel, 
mais aussi source de chaleur et de lumiere, le Soleil porte 
en lui le symbole universel de la vie. Astre actif, il 
exprime le pouvoir, la puissance, l’autorite et fut souvent 
l’embleme de la royaute. 

Composante dominante du systeme solaire, ce gigan- 
tesque disque lumineux (le plus brillant pour un obser- 
vateur terrestre) ressemble aux dizaines de milliards 
d’etoiles qui peuplent notre galaxie. Mais, vu de la pla- 
nete bleue, le Soleil a gagne ses galons de veritable star ! 
D’abord parce qu’il a permis a la vie de se developper ; 
ensuite, parce qu’il s’agit de l'etoile la plus proche de la 
ferre. Il ne faut parcourir « que » 150 millions de kilo- 
metres pour l’atteindre, une broutille au regard des dis- 
tances stellaires exprimees en milliers d’annees-lumiere 
(une annee-lumiere equivaut a 10 000 milliards de kilo- 
metres). 

Comme tous les corps celestes qui gravitent autour de 
lui, le Soleil provient d un meme nuage de gaz et de 
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poussieres. En tournant, le nuage a enfant^ une masse 
de plasma primitive cernee par un disque de matieres 
residuelles. De la ceinture ont germe les quatre planetes 
terrestres (ou internes) : Mercure, Venus, Terre, Mars. 
Plus loin, aux basses temperatures, gaz, glaces et poussi£- 
res ont donnd naissance aux planetes externes : Jupiter, 
Saturne, Uranus, Neptune, Pluton. 

Masse de plasma stellaire de forme spherique (legere- 
ment aplatie), le Soleil a vu le jour — si I on peut oser 
f expression, puisqu’en fait il l a cree ! — void environ 
5 milliards d'ann^es (plus jeune, la Terre n’accuse que 
4,6 milliards d’annees). Et la monstrueuse boule de gaz 
incandescents tournant a tres haute vitesse occupe 99 % 
de la masse du systeme solaire. Ainsi s’impose-t-il 
comme l’astre le plus lourd, mais aussi le plus grand : 
son diametre mesure 1,4 million de kilometres (109 fois 
celui de la Terre, 1 1 fois celui de Jupiter, la plus grosse 
planete du systeme solaire). Par ailleurs, sachant que la 
Terre affiche une masse de 6 000 milliards de milliards 
de tonnes, il faut multiplier par pres de 334 000 pour 
obtenir la masse du Soleil ! 

Toutefois, grace aux observations de plus en plus pre- 
cises qu’offrent les spectroscopes et autres telescopes hau- 
tement perfectionnds, les astrophysiciens affirment que 
le Soleil n’a rien d’exceptionnel. Malgr£ sa taille, sa 
masse et sa quinzaine de millions de degres au coeur du 
noyau, l'etoile fait parfois pale figure. Dans l’univers, 
certaines de ses grandes soeurs possedent un diametre 
mille fois superieur et une masse cent fois plus impo- 
sante. 

Les plus r^centes analyses du rayonnement ^lectro- 
magnetique du Soleil indiquent qu’il contient 92,1 % 
d'hydrog&ne et autour de 7,8 % d helium, plus 65 
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autres elements, notamment disperses dans son atmo- 
sphere. Et en plongeant dans la structure de ce 
bouillonnant magma, on decouvre une organisation 
fascinante. 

Au coeur de 1’etoile vit le noyau de plasma (density 
egale a 160 fois celle de l'eau), lieu d intenses reactions 
thermonucleaires. Source meme de l’energie solaire, elles 
lib£rent un rayonnement primaire de photons et une 
temperature d’environ 1 5 millions de degres. 

Vient ensuite une region oil a lieu le transfert d’ener- 
gie vers les couches externes. Dans le premier tiers, les 
reactions nucleaires degagent une energie prodigieuse. 
Vers la moitie du rayon solaire, la temperature n’atteint 
plus que 1 million de degres. C’est la que se produit un 
immense brassage de matiere (sous la forme de va-et- 
vient de masses montantes et descendantes) qui permet 
d’evacuer la chaleur vers l’exterieur. 

Puis nous entrons dans l’atmosph£re solaire, a savoir, 
sa partie visible, composee de plusieurs couches. II y a 
tout d’abord une couche d’environ 300 km d’epaisseur : 
la photosphere. Dans cette region (la plus « froide »), de 
gigantesques oscillations regulieres (comme des vagues) 
de masses gazeuses ont d’incontestables consequences sur 
la rotation, sur le magnetisme et sur la structure des 
couches externes. Ces turbulences expliqueraient que la 
masse solaire tourne en 25 jours a l’equateur et en plus 
d un mois vers 60° de latitude. 

La deuxieme couche est la chromosphere avec son 
rayonnement caract^ristique en forme de raies. La tem- 
perature descend a 4 200 °C, pour remonter curieuse- 
ment sur la surface exterieure. On observe d’ailleurs a la 
peripherie de la chromosphere de minces projections de 
gaz qui durent une dizaine de minutes. Ces millions de 
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jets appeies spicules (1 km de diam£tre et 12 000 °C de 
temperature) expulsent de la matiere au-delk de 
8 000 km. 

On termine avec la couronne, au contour flou, varia- 
ble et k la faible densite. Un million de fois moins bril- 
lante que le disque, elle s’etend sur une distance de 
plusieurs rayons solaires. Par endroits, sa temperature 
atteint le million de degres. 

Lk encore, l’endroit ne manque pas d animation ! Par 
exemple, les chercheurs ont decouvert, dans les regions 
polaires de la couronne, d’obscures cavit^s de dimen- 
sions variables. Dans ces trous coronaux (identifies en 
1969), la densite du plasma s’affaiblit et des lignes de 
champ magnedque s’ouvrent vers l'exterieur. Conse- 
quence : la couronne laisse echapper des particules qui 
« s’ecoulent » par les trous en question sous forme de 
vent solaire (decouvert en 1962). Le flux corpusculaire 
(compose d’electrons, neutrons et noyaux d’helium, aux- 
quels se melent des particules provenant d’eruptions) 
s’etend sur de trks vastes distances. Au voisinage de 1’or- 
bite terrestre, le vent solaire atteint des vitesses d’environ 

450 km/s. 

Satellites et outils d’observation de plus en plus per- 
fectionnes apportent regulierement leur lot de nouvelles 
connaissances. Ainsi a-t-on mis en evidence une intense 
activite solaire qui s’illustre essentiellement sous quatre 
aspects : taches, facules, protuberances et eruptions. 

Associe a une baisse de la temperature (4 000 °C), 
du rayonnement et de la pression, le puissant champ 
magnetique des taches ne fut deceie qu’en 1908. Ces 
taches sombres (de 2 000 k 1 00 000 km de diamktre) 
apparaissent dans la photosphere. Elies se deferment et 
se deplacent tfes lentement. Les zones brillantes obser- 
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vees autour des taches furent baptisees facules. Dans la 
chromosphere et la couronne, des protuberances, 
immenses lames de plasma condense plus froid 
(10 000 °C), s’echappent jusqu’a des hauteurs de 
200 000 km. Quant aux eruptions solaires, elles se carac- 
terisent par des explosions considerables qui surmontent 
les taches de la photosphere en dessinant une esp£ce 
d’arcade dont les violentes perturbations se per^oivent 
surtout dans la chromosphere et la couronne. Ces bou- 
cles s’elancent au-dela de la centaine de milliers de kilo- 
metres au-dessus d une tache avant de retourner vers la 
photosphere, gendralement dans la meme zone d’ac- 
tivit£. 

Au debut du mois de novembre 2003, des Eruptions 
solaires sans precedent repertory ont surpris tous les 
astrophysiciens. En effet, le cycle de onze ans qui rythme 
l’activite de l’etoile ne laissait pas entrevoir un tel cham- 
bardement. Le violent echauflement produit par cette 
tempete magnetique propulse d’intenses flux de 
rayons X. Ici, ils ont perturbe (voire legerement endom- 
mage) quelques satellites. Et ils ont meme provoqu^ un 
black-out radio total sur les ondes courtes. En 1989, 
des eruptions solaires avaient fait disjoncter des reseaux 
electriques au Canada. 
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Combien y a-t-il de planetes dans le systeme 
solaire ? 

Initialement limits a sept planetes, le systeme solaire 
integre aujourd’hui I’ensemble des corps celestes qui gra- 
vitent autour du Soleil (l une des centaines de milliards 
d'etoiles que compte notre galaxie, sachant que l’univers 
contient lui-meme des milliards de galaxies composes 
chacune d une multitudes d'etoiles). Ordre de grandeur 
susceptible de rappeler a davantage d’humilite les infa- 
tues fanfarons qui ont la facheuse tendance & se prendre 
pour le nombril du monde ! 

Le systeme solaire se compose done de neuf planetes, 
de leurs satellites (plus d une cinquantaine) et d environ 
cinq mille asteroides. Sans oublier les cometes, ces astres 
vagabonds qui gravitent aux confins du systeme solaire 
et viennent regulierement nous rendre visite (voir Quelle 
est la difference entre comete et astero'ide ?). Voilk pour les 
gdn^ralit^s, mais on verra un peu plus loin que le nom- 
bre des planetes ne repond plus aujourd'hui k ce 
decompte simpliste. 

Les recherches de l’astronome polonais Nicolas 
Copernic (1473-1543) furent a l’origine de la revolution 
scientifique du xvu e siecle. L’Allemand Johannes Kepler 
(1571-1630) et fltalien Galilee (1564-1642) apport£- 
rent les preuves qui manquaient k la theorie de Copernic 
remettant en cause le principe de Claude Ptolemee (90- 
168). Ce dernier plagait la Terre au centre de l'univers 
(les astres decrivant un mouvement orbital autour 
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d’elle). Avec Copernic, puis Galilee (le premier k utiliser 
une lunette astronomique), on passe du geocentrisme a 
lheliocentrisme. A savoir : les planetes tournent sur 
elles-memes et autour du Soleil. Longtemps combattue 
par l’Eglise et ses theologiens, cette theorie sera a I'ori- 
gine de Pexceptionnel essor des recherches dans le 
domaine de l’astronomie planetaire. Notamment grace 
aux fabuleux developpements de l’observation facilit^e 
par l’instrumentation dectronique terrestre et spatiale 
(telescopes, satellites et sondes). 

En partant du Soleil, les neuf planetes du systeme 
solaire s’appellent : Mercure, Venus, Terre, Mars, Jupi- 
ter, Saturne, Uranus, Neptune, Pluton. Elies se repartis- 
sent en deux groupes bien distincts : d’une part, les 
quatre planetes rocheuses internes, dites terrestres ou tel- 
luriques (Mercure, Venus, Terre et Mars) ; d’autre part, 
les planetes externes, dites geantes ou gazeuses (Jupiter, 
Saturne, Uranus, Neptune et Pluton). 

L’ensemble des planetes (vues de leur pole Nord) gra- 
vitent autour de l’etoile solaire dans le sens de la rotation 
du Soleil sur lui-meme, c’est-a-dire dans le sens inverse 
des aiguilles d une montre. Chaque planete progresse sur 
son orbite elliptique a une vitesse dilferente. Toutes les 
orbites sont d’ailleurs a peu pres dans le meme plan, sauf 
celle de Pluton inclinee a 17° par rapport a l’ecliptique. 
Enfin, les planetes tournent sur elles-memes dans le sens 
direct, c’est-a-dire, la encore, dans le sens inverse des 
aiguilles d une montre (done dans le sens de la gravita- 
tion autour du Soleil). II y a toutefois trois exceptions : 
Venus, Uranus et Pluton ont une rotation, dite retro- 
grade (ou inverse). 

Mercure, planete la plus proche du Soleil (58 millions 
de kilometres), a une masse vingt fois inferieure a celle 
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cle la Terre. Sa temperature en surface enregistre ties 
ecarts de pr£s de 600 °C (de — 180 °C a + 450 °C). 
Mercure tourne sur elle-meme en 58 jours et autour du 
Soleil en 88 jours. Autrement dit, la planete n’effectue 
que trois rotations sur son axe pendant qu elle en fait 
deux autour du Soleil. Ce qui pourrait signifier — en 
references strictement « mercuriennes » — qu’une annee 
(temps du voyage autour de 1’orbitc solaire) dure un jour 
et demi (rotation autour de l’axe). 

Sur Venus, situee a 108 millions de kilometres du 
Soleil, la temperature atteint 470 °C. Une dpaisse cou- 
che de nuages d une trentaine de kilometres d’^paisseur 
enveloppe cette planete de taille comparable a celle de la 
Terre (plus de 12 000 km de diametre). Sous les nuages, 
une epaisse atmosphere composee de gaz carbonique 
(95 %) et d’azote produit une pression de surface plus de 
cent fois superieure a celle enregistree sur notre planete. 

La Terre est la plus grande des quatre planetes inter- 
nes. Son atmosphere se compose de 77 % d’azote, 21 % 
d’oxygene, 1 % de vapeur d’eau et moins de 1 % 
d’argon. 

A l’inverse de Venus, Mars affiche une pression 
atmospherique cent fois inferieure a celle que nous 
connaissons sur le plancher des vaches. Planete interne 
la plus eloignee du soleil (228 millions de kilometres), 
Mars parcourt son orbite, en 687 jours et tourne sur son 
axe en 24 heures et 37 minutes. Les temperatures au 
sol de cette planete deux fois plus petite que la Terre 
s’echelonnent entre - 120 °C et + 25 °C. 

Viennent ensuite les quatre planetes geantes gazeuses 
(Jupiter, Saturne, Uranus et Neptune). Quant a Pluton, 
elle possede des caracteristiques tres specifiques que nous 
analyserons plus loin. 
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La thEorie de la creation du systEme solaire se fonde 
sur le principe d’une contraction gravitationnelle de la 
nEbuleuse primitive (composEe d un prodigieux nuage 
de gaz et de poussieres). Dans le mecanisme engendrE, 
les planetes internes, proches du Soleil, ont perdu la plu- 
part de leurs elements legers. Plus lointaines et done plus 
froides, les planetes externes ont en revanche pu conser- 
ver des atmospheres Epaisses et denses (notamment 
hydrogene et helium). Toutes ces planEtes possEdent des 
anneaux, mais on ne peut pas veritablement delimiter 
une surface solide de reference. Sous la couche gazeuse 
se trouvent des liquides, puis un noyau rocheux. Par 
exemple, celui de Jupiter est vingt fois plus lourd que 
Pensemble de la Terre ! 

En fait, notre vision de Jupiter correspond k la surface 
exferieure d un nuage d’environ 100 km d’Epaisseur. 
Sous cette couche, fatmosphere de la planete (un millier 
de kilometres) se compose de 86 % d’hydrogEne et de 
14 % d’hElium, qui passent ensuite a l’Etat liquide avant 
d’atteindre le coeur solide constiufe de mEtaux. Planete 
trois cents fois plus massive que la Terre (record dans le 
systEme solaire), Jupiter possede trois anneaux constituEs 
de particules de poussiEres. Elle met prEs de 12 ans k 
faire le tour du Soleil. Mais une rotation sur elle-meme 
ne prend que 10 heures. 

Avec un volume sensiblement Equivalent k celui de 
Jupiter, mais avec une masse trois fois inferieure, Saturne 
affiche done une densite modeste (la plus faible de toutes 
les planktes du systkme solaire). Elle posskde un specta- 
culaire systeme d’anneaux (que Galilee decrivait comme 
des « oreilles » des 1610) et un faible champ magnetique. 
Saturne voyage sur son orbite solaire en 29 ans. Elle 
tourne sur son axe en un peu plus de 1 0 heures. 
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Premiere planete decouverte grace au telescope en 
1781, Uranus se trouve a 2,8 milliards de kilometres du 
Soleil (soit deux fois plus loin que Saturne). Les nuages 
tie methane condense (environ - 200 °C) qui l’envelop- 
pent donnent a la planete sa couleur bleu-vert tr£s carac- 
teristique. Uranus tourne sur elle-meme dans le sens 
retrograde (ou inverse), c’est-a-dire dans le sens des 
aiguilles d’une montre. 

Quant k Neptune (decouverte en 1846), elle se trouve 
& 4,4 milliards de kilometres du Soleil. Par sa taille et sa 
couleur, elle ressemble un peu a Uranus. Des vents de 
plus de 2 000 km/h soufflent a la surface de la planete, 
dans le sens oppose & sa rotation. 

Reste le cas de Pluton (decouverte en 1930), masse 
sombre et gel^e probablement composee de roches et de 
glace. Distante du Soleil de pr£s de 6 milliards de kilo- 
metres, Pluton reste la plus petite planete du syst£me 
solaire avec un diametre de 2 200 km (12 700 km pour 
la Terre et 143 000 km pour Jupiter). Mais s’agit-il a 
proprement parler d’une planete ? Le debat mobilise et 
passionne les astronomes. 

En effet, aux confins du syst&me solaire, juste au-delk 
des orbites de Neptune et Pluton, se trouve la ceinture 
de Kuiper. Une sorte de reservoir de corps celestes glaces 
situe & environ 7 milliards de kilometres du Soleil. Etu- 
dies depuis 1992, ces « objets » de tailles diverses ont 
^galement ete baptises « transneptuniens ». Bien sur, 
l’eloignement interdit pour l’instant l’analyse precise de 
la nature de ces masses que beaucoup considerent 
comme des corps celestes hybrides, a la fois cometes et 
asteroides (bien que ces derniers n’evoluent pas dans 
cette zone, mais plutot entre Mars et Jupiter). 

Cependant, un nombre croissant d’astronomes pen- 
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sent que Pluton serait un corps celeste de la ceinture de 
Kuiper. Elle ne « meriterait » done plus de figurer au 
rang de plan£te. Par ailleurs, si Pluton subit l attraction 
du Soleil, elle reagit aussi & l’influence gravitationnelle 
de Neptune. Ce qui plaide encore pour son « exclu- 
sion » du syst£me solaire. Car, en principe, l’orbite d’une 
plan£te doit etre gouvern^e par le seul potentiel gravita- 
tionnel de son etoile. (Voir Quelle est la difference entre 
une comhe et un asteroide r) 

En 2002, les astronomes ont repdr^ trois autres objets 
evoluant dans la ceinture de Kuiper. Lcur diam£tre varie 
entre 900 et 1 250 km. Baptises Quaoar, Ixion et 
Varuna, tous trois orbitent autour du Soleil. Cependant 
leur faible masse n’incite pas les astronomes & inclure ces 
nouvelles d^couvertes dans le syst£me solaire. Les inte* 
grer reviendrait a ne pas toucher au statut de Pluton. 
Ne pas les accepter impliquerait d’exclure defmitivement 
Pluton. Conclusion, & ce jour, le systeme solaire 
compte : soit les neuf planetes « classiques », soit huit 
(sans Pluton), soit douze (les neuf connues, plus les trois 
nouvelles). 

Quant aux satellites naturels, ils gravitent autour des 
planetes. Leur repartition dans le systeme solaire manque 
de regularity. En effet, sur la soixantaine de satellites 
connus, trois orbitent autour de planetes internes. Bien 
sur, il y a la Lune, seul objet celeste & ce jour visits par 
l’homme. Elle tourne sur elle-meme et autour de la 
Terre en 29 jours et demi. Consequence de ce synchro- 
nisme banal (il existe pour la plupart des satellites) : la 
Lune presente toujours la meme face & la Terre. Pour sa 
part, Mars dispose de deux minuscules satellites baptises 
Deimos et Phobos. 

Les astrophysiciens ont denombre seize satellites « at- 
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t aches » a Jupiter. Douze minuscules (quelques dizaines 
tie kilometres de diametre) et quatre grands corps celes- 
tes baptises satellites galileens : Europe, Io, Callisto et 
Ganymede. Plus imposant que Pluton et Mercure, 
Ganymede est le plus grand satellite du systeme solaire. 

Une vingtaine de satellites gravitent autour de 
Saturne, dont Titan (plus gros que Mercure), une boule 
de roches et de gaz gel^s couverte d’un epais manteau 
d azote. De son cote, Uranus possede une quinzaine de 
satellites et Neptune huit, dont l’imposant Triton 
(2 700 km de diametre), le corps celeste le plus froid du 
systeme solaire (- 236 °C & la surface). Quant k Pluton, 
il ne dispose que d’un seul satellite baptise Charon. Pour 
nombre d’astronomes, Pluton, Charon et Triton seraient 
originaires de la ceinture de Kuiper. 


Quelle est la difference entre une comete et un 
aster oide ? 


Fragments rocheux ou metalliques, les asteroides se 
promenent dans le vaste espace interplanetaire situe 
entre Mars et Jupiter. Seuls une dizaine des cinq a six 
mille asteroides aujourd’hui repertories ont une forme 
spherique, une orbite clairement determinee et un dia- 
metre de plus de 200 km. 

Les autres corps de la ceinture d’asteroides (probable- 
ment plusieurs millions d’objets celestes) pr&entent des 
formes irregulieres parfois minuscules (leur tr£s faible 
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masse et l’autogravitation trop lente ne leur permet pas 
d’obtenir la forme d une sphere). En revanche, C£r&s, le 
plus gros d’entre eux (pr£s d un millier de kilometres de 
diametre, done deux fois plus petit que Pluton), aurait 
ou etre consider comme une planete. Sauf qu’il subit 
. ’influence gravitationnelle de Jupiter et pas uniquement 
celle du Soleil, notion fondamentale pour gagner ses 
galons de planete (voir Comment s’est formt le systeme 
solaire ?). 

La ceinture d’asteroides navigue entre 300 et 600 mil- 
lions de kilometres du Soleil. Des collisions se produi- 
sent entre ces corps celestes dont certains ne poss£dent 
pas d’orbite stable. Et les fragments des multiples chocs 
produisent des poussieres ou de petites « pierres » que les 
astronomes appellent meteorites et qui percutent la 
Terre et les autres plan^tes internes du systeme solaire. 
Ainsi, environ 220 000 tonnes de ces corps celestes pene- 
trant dans latmosphere terrestre chaque annee. Et, dans 
la meme periode, plus de 3 000 meteorites atteignent la 
surface de notre planete. Quant aux meteores (minuscu- 
les poussieres de meteorites), ils deviennent incandes- 
cents lorsqu’ils s’introduisent dans l atmosphere terrestre 
et ils produisent alors les fameuses p uies d'etoiles 
filantes. 

Signalons egalement l’existence des asteroides troyens, 
deux groupes d’objets qui se deplacent sur la meme 
orbite que Jupiter. L’un precede la planete geante, l’autre 
la suit, en deux endroits precis baptises points de 
Lagrange. 

Comme les asteroides, les cometes appartiennent & la 
grande famille des corps celestes qui proviennent de l’ini- 
maginable chambardement provoque par la formation 
du systeme solaire. Mais si les asteroides se baladent tout 
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pres de nous, en revanche, les cometes prennent nais- 
sance au-dela du systeme solaire connu. 

En fait, elles tmanent du nuage d’Oort (nom de l’as- 
tronome neerlandais qui elabora la theorie en 1950), une 
sorte de faramineux reservoir situe entre 50 000 et 
100 000 unites astronomiques du Soleil. Une unitt 
astronomique (U.A.) correspond a 150 millions de kilo- 
metres (distance Terre-Soleil). Le nuage d’Oort se niche 
done a quelque 1 5 000 milliards de kilometres ! Mais il 
semble que nombre de cometes proviennent egalement 
de la ceinture de Kuiper situee a « seulement » une cin- 
quantaine d’unites astronomiques du Soleil (entre 5 & 
6 milliards de kilometres, e’est-k-dire aux alentours de 
l’orbite de Pluton). 

Ejectees du nuage d'Oort, les cometes se rechauffent 
progressivement en penetrant dans le systeme solaire. 
Melange de neige sale et de poussitres de plusieurs kilo- 
metres de diametre, la comtte va se metamorphoser et 
perdrfc une grande partie de sa masse : la glace se vaporise 
et elle libere d’immenses quantity de matiere volatile 
Ce qui donne naissance & une aureole (la chevelure) et 
provoque aussi la creation d une ou deux queues (l’une, 
plus etroite et bleutee, constitute de gaz ; l’autre, plus 
large et jaunatre, essentiellement formee de poussieres). 

La queue, orientee dans la direction opposee du Soleil, 
s'etire de plus en plus a mesure que la comete s’approche 
de la boule de feu solaire. Et la queue retrecit et se 
condense des que la comete a contourne le Soleil et 
qu’elle repart vers le nuage d’Oort. 

En attendant son eventuelle future visite dans la ban- 
licue des planetes telluriques, la comete reprend alors 
lion aspect initial, celui d un noyau de matiere inerte : 
ligglomtrat poreux de cristaux de glace qui emprisonne 



notamment des molecules de methane et des particules 
d’elements chimiques. Reste a attendre le prochain pas- 
sage de l’objet. Car si les cometes ont des orbites fer- 
mees, le rythme de leurs apparitions dans le systeme 
solaire varie de fa^on considerable. Aussi les classe-t-on 
en deux grandes categories. 

D une part, il y a les cometes a courtes periodes, qui 
reviennent au moins une fois tous les 200 ans (on en 
compte plus de 150), d'autre part, toutes celles dites & 
longues periodes (plus de 650 repertories) qui ne dai- 
gnent meme pas se montrer tous les 200 ans. II faut dire 
qu’elles voyagent sur d interminables orbites elliptiques 
souvent tres inclinees par rapport au plan de licliptique 
(surface dans laquelle gravitent les planetes du systeme 
solaire). 

Par exemple, la celebre compte de Halley revient nous 
visiter tous les 76 ans. Elle doit son nom au savant 
anglais Edmond Halley (1656-1742) qui montra le pre- 
mier que les cometes decrivent des orbites susceptibles 
de les ramener igulirement dans le del terrestre. Son 
dernier sejour parmi les planetes internes remonte & 
1986. Pas moins de cinq sondes spatiales lurent envoydes 
k sa rencontre afin d'analyser au mieux ses caracteristi- 
ques. Rendez-vous en 2062 ! 
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Quand le Soleil s arretera-t-il de briller ? 


Pas de panique, le fusible ne devrait pas sauter dans 
les heures — ni les si£cles — qui s’avancent. Vous avez 
largemenc le temps de terminer tranquillement la lecture 
de ce livre ! Car avec son statut de jeune etoile moyenne, 
somme toute assez banale, le Soleil affiche une esperance 
de vie qui se situe aux alentours des 10 milliards d'an- 
nees. Sachant que sa luminosite et son diametre n’ont 
guere varie depuis sa naissance (il y a environ 5 milliards 
d’ann^es), l’etoile centrale du systeme solaire arrive 
aujourd’hui 4 maturite. Ses reserves d’energie ne 
commenceront a s’epuiser que dans 5 a 6 milliards d’an- 
nees. Et la, s’enclenchera le processus d’une agonie irre- 
versible propre a chaque etoile presente dans l’univers. 

Formant grosso modo 97 % des elements detectables 
de r univers, les ^toiles se groupent souvent en amas stel- 
laires. Constitue a partir du meme nuage de gaz primitif 
et de poussieres, l amas peut alors contenir des milliers 
d’etoiles. Notre galaxie, la Voie lactee, contient plus de 
cent milliards d’etoiles, dont le Soleil. 

L’etoile prend naissance dans le milieu interstellaire 
et, plus precisement, dans une nebuleuse, autrement dit 
dans un nuage de matiere ou cohabitent gaz et grains 
de poussieres. A un moment donne, sous Taction d une 
perturbation de nature dynamique (pression) ou chimi- 
que, le nuage tourne, s’accelere, puis tourbillonne a une 
vitesse exceptionnelle. La matiere se concentre et le 
nuage se fragmente. Chaque nouvelle entite, une protoe- 
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toile (etoile en formation), poursuit son extraordinaire 
rotation sur elle-meme. A un certain stade de densite et 
de temperature (environ un million de degres), les reac- 
tions nucleaires s’engagent. L’hydrogene « bride » et se 
transforme en helium. Cette « combustion » produit une 
gigantesque quantite d’energie qui sc libere vers l’ext^- 
rieur pour gagner la surface du corps celeste qui va se 
mettre a « briller ». Une Etoile vient de naitre ! 

L’esperance de vie d’une dtoile varie avec sa masse. 
Ainsi, en prenant pour reference le Soleil, une etoile de 
masse dix fois superieure ne brillera plus que 10 millions 
d’annees (contre 10 milliards). Dans les faits, les astrono- 
mes ont identille des etoiles dont la masse atteint cent 
masses solaires. Mais, & l’autre bout de Fdchelle, il y a cedes 
dont la masse equivaut au dixieme de la masse solaire. 

Figurent dans la categoric des Etoiles peu massives cedes 
qui n’exccdent pas huit masses solaires (le Soleil en fait 
done partie). Lorsqu’elles ont bride la plus grande partie 
de leur hydrogene central, 1’cncrgie degagee ne parvient h 
compenser les pertes du rayonnement. Sous I’effet du 
desequilibre gravitationnel ainsi gener£, le noyau se 
contracte, s’echaulfe et amorce la fusion de I’hclium. Le 
rayonnement dilate I’enveloppe extdrieure oil des residus 
d hydrogene continuent de se consumer, liberant de la 
matiere. La temperature commence a diminuer et la lumi- 
nosite s’accroit. L’etoile devient une « geante rouge ». 

Les experts considercnt que I'helium en fusion mettra 
une bonne centaine de millions d’anndes (peut-etre 
davantage) avant de se transformer en carbone. D’autres 
etapes de fusion nucleaire se succedent (oxyg£ne, sili- 
cium et fer). Jusqu’au moment oil cesse toute combus- 
tion. Ejectees, les couches externes se muent en une 
nouvelle nebuleuse. Des lors, ne subsiste qu'un coeur 



inerte, excessivement dense (plus de 100 kg/cm 3 !). Les 
scientifiques l’appellent une « naine blanche ». 

Dans le cas des etoiles massives (au-dela de huit mas- 
ses solaires), le phenomene reste comparable. Sauf que 
l’echelle de remps se reduit & quelques dizaines de mil- 
lions d’annees (voire moins). De surcroit, les energies 
deployees sont bien evidemment sans commune mesure 
avec celles observees pour leurs soeurs peu massives. 

Les premieres phases se deroulent de la meme fa^on : 
combustion de l'hydrogene, fusion de l’helium et crea- 
tion progressive d une « super-geante rouge ». Mais ces 
drapes induisent cette fois des phenomenes d’instabilite 
considerables. l out s’emballe : la temperature atteint 
600 millions de degres, la combustion du carbone 
s’amorce, suivie par celle de l’oxygene. Des reactions 
nucleates fabriquent des noyaux lourds (neon, soufre, 
phosphore et fer). Au cceur de letoile, la densite appro- 
che le millier de tonnes par centimetre cube ! Et les ato- 
mes ne rdsistent pas a l’dcrasement. 

Noyaux broyes et detruits ne forment plus qu’un 
agglomerat degendrd de neutrons, protons et electrons. 
En fait, l’etoile s’effondre brutalement sur elle-meme 
pour finalement devenir une « etoile a neutrons ». Les 
couches externes de ce corps celeste a l’agonie se prdcipi- 
tent a leur tour et rebondissent sur la boule qui projette 
violemment la matiere dans fespace. On assiste id a la 
naissance d une supernova qui va briller pendant quel- 
ques jours. 

Bien sur, dans cette ultime phase spectaculaire, une 
petite etoile a neutrons (1 5 a 20 km de diametre) acquiert 
une monstrueuse vitesse de rotation qui pourrait ainsi 
creer un pulsar, objet dont on capte les faisceaux (batte- 
ments ou pulsations) d’ondes radio. Le premier signal 
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radio permettant d’identifier un pulsar fut enregistre en 
octobre 1967 par une jeune astronome britannique de 
l’observatoire de Cambridge, Jocelyn Bell. 

Enfin, lorsque l’ensemble de ce processus se deroule 
avec une etoile super-massive, 1’efFond remen t gravitation- 
nel engendre les celebres trous noirs. Le champ de gravite 
acquiert alors une intensite vertigineuse. Au point que la 
lumiere ne parvient meme plus a s en echapper. L’objet 
celeste devient un « astre invisible ». En effet, pour se 
degager de l’attraction d un astre, tout corps (grain ou par- 
ticule) doit atteindre une vitesse spccifique appelee « vi- 
tesse de liberation », qui depend de la masse et du rayon 
de P astre considere ( 1 1 ,2 km/s pour la Terre). Le photon, 
composant elementaire de la lumiere, suit cette regie 

Ainsi, lorsque la vitesse de liberation d un corps 
celeste est egale ou superieure a la vitesse de la lumiere, 
les photons ne peuvent s’extraire de 1 attraction puis- 
qu’il leur faudrait d^passer le seuil fatidique des 
300 000 km/s. La lumiere ne peut done s’echapper de la 
surface de Petoile. Ce concept de « corps obscur » appa- 
rait au xvm c siecle, notamment grace aux travaux du 
mathematicien fran^ais Pierre Simon de Laplace (1749- 
1827). Mais il faudra attendre les lois de la relativity 
generale d’Einstein (1879-1933) pour etablir une veri- 
table thyorie sur le sujet. 

Sachant, par definition, que personne ne pouvait 
observer un trou noir, les chercheurs se mirent en tete 
d’en prouver l’existence. Notamment en traquaqt les 
rayons X emis lors du gigantesque echaufiement que 
genere l’effondrement de l etoile, mais aussi la matiere 
ingurgitee. Car le trou noir ne manque pas d’appetit ! 
Particuliyrement vorace, il aspire goulument tout ce qui 
traine a proximite, creant ainsi un disque de matiere 
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surchauffife (plusieurs millions de degres) qui produit 
line source de rayons X. En 1999, cette « signature » a 
<?te detectee par le telescope americain Chandra au coeur 
meme de notre galaxie. Et le telescope Hubble a pu reali- 
ser des cliches infrarouges d'absorptions de tourbillons 
de gaz et poussi£res par des trous noirs. Aussi, le jour oil 
un modeste trou noir viendra musarder dans 1'orbite de 
la Terre, il absorbera sans sourciller notre planete bleue ! 

Mais cette hypothese dramatique pour 1'humanit^ ne 
preoccupe pas trop les physiciens. En revanche, si un 
apprenti sorcier parvenait it fabriquer un trou noir sur le 
plancher des vaches, son invention happerait irremedia- 
blement la moindre molecule de matiere situee dans son 
immediat entourage. Puis, de plus en plus massif, l’insatia- 
ble glouton d^vorerait la Terre entire. Stupide ? Reste a le 
souhaiter... Le clonage d une brebis n’aurait-il pas sembld 
ridicule it un naturaliste du xvill c siecle ? D'ailleurs, des 
scientifiques n’excluent pas la formation d’infimes trous 
noirs dans les accelerateurs it particules, notamment dans 
les monstrueux engins qui seront fatalement de plus en 
plus puissants et complexes. En theorie, ces microscopi- 
ques « objets obscurs » resteraient inoffensifs. 


Quelle etoile est la plus proche de la Terre ? 


L’etoile phare et centrale de notre systeme solaire (voir 
Comment s’est forme le Soleil ?) se trouve it 150 millions 
de kilometres. Mais la question porte bien dvidemment 
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sur letoile suivante. Et la, il convient de parler en 
annees-lumiere, tanr les distances stellaires prennent des 
proportions colossales. 

Tout d’abord, il faut savoir que l’ann^e-lumiere cor- 
respond a la distance que parcourt la lumiere en un an. 
Reste a effectuer un petit calcul purement arithmetique 
(constitue par une simple succession de multiplications). 
En partant des 300 000 km/s (la vitesse de la lumiere), 
il faut multiplier par 3 600 pour obtenir la distance par- 
courue en une heure (60 fois 60 secondes), puis par 24 
pour la journde et par 365 pour l’annee. Bref, on avoi- 
sine une distance de 10 000 milliards de kilometres. 
Autrement dit, la lumiere parcourt environ 10 000 mil- 
liards de kilometres en un an. 

Situee dans la constellation australe du Centaure, 
letoile la plus proche de la Terre s’appelle Proxima. Et 
il faudrait voyager sur une distance de 4,3 annees- 
lumiere pour l atteindre : soit 43 000 milliards de kilo- 
metres ! (^a fait loin pour partir en vacances. 

Outre l’annee-lumiere, les astronomes utilisent egale- 
ment l’unite astronomique (U.A.). Rappelons que 
l’unit^ astronomique correspond & la distance qui separe 
la Terre du Soleil (150 millions de kilometres). Avec les 
arrondis que nous avons ici adoptes, il y a done 
66 000 U.A. dans une annee-lumiere. 
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Pourquoi les etoiles scintillent-elles ? 

En realite une etoile ne scintille absolument pas. Elle 
brille de fa^on tout ^ fait « stable » en emettant une lumiere 
produite par les gaz qui brulent a sa surface (voir Comment 
s 'est forme le Soleil ?). La chaleur resulte de la fabuleuse pres- 
sion due a la gravite engendree par le coeur des astres mas- 
sifs (voir Quand le Soleil s ’arretera-t-il de briller r). 

Places dans des conditions dynamiques et chimiques 
extremes, les noyaux d’hydrogene fusionnent. Une telle 
reaction thermonucldaire enfante alors des noyaux d’h^- 
lium en degageant une epoustouflante quantite d’energie. 
Celle-la meme qui eclaire nos nuits sans lune. La lumiere 
dmise par le satellite naturel de la Terre n’etant pour sa 
part que l'image reflechie des rayons envoy^s par le Soleil. 
De la meme fa^on, toute planete ou corps celeste ne brille 
jamais de sa propre lumiere. II se comporte comme un 
miroir et se contente de renvoyer les emissions revues. 
Seule l’etoile produit une lumiere veritable. 

Pour parvenir jusqu'a l'oeil du badaud qui leve la tete 
dans la nuit, la lumiere d une Etoile parcourt une dis- 
tance non negligeable. II faut plus de quatre ans pour 
que la fusion thermonucleaire de Proxima frappe notre 
ratine (voir Quelle etoile est la plus proche de la Terre ?). 
Apres ce long voyage interstellaire, les photons subissent 
moultes agressions en penetrant dans l’atmosphere ter- 
restre. Des perturbations dues aux incessants courants 
des masses d’air chaud qui s’el£vent et redescendent en 
nappes froides. Chaque mouvement emporte dans son 
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sillage des colonies de particules multiples et variees qui 
alterent la propagation des ondes lumineuses. Au point 
de donner l’impression que la lumiere dune etoile cli- 
gnote dans le ciel. 

Le scintillement a longtemps perturbe les travaux des 
astronomes. Aussi les chercheurs apprecient-ils tout par- 
ticulierement l'envoi dans I’espace de satellites comme 
Hubble. Ce type de telescope spatial navigue au-dela de 
l’atmosphere terrestre et peut ainsi transmettre des ima- 
ges « pures » qui contribuent tres largement a enrichir 
les connaissances de notre galaxie et de tous les objets 
qui la composent. 


Pourquoi le ciel est-il bleu ? 


Sans l’atmosphere terrestre, la voute celeste serait tou- 
jours noire en plein jour. Et Ton y verrait les etoiles briber 
(et non plus clignoter) a l’heure du dejeuner (voir Pour- 
quoi les etoiles scintillent-elles r > ). Mais sans ce manteau de 
700 km d’epaisseur qui protege notre planete de l’exces 
des rayonnements solaires, personne ne pourrait admirer 
ce spectacle (visible, par exemple, pour tout observateur 
place sur la Lune). En effet, 1’atmosphere fournit l air que 
nous respirons et l'eau que nous buvons. Autrement dit, 
sans l’atmosph&re (essentiellement composee d’azote, 
d'oxygene, d’argon et de gaz carbonique), la vie que nous 
connaissons n’aurait pu se developper sur la Terre. 

Toutefois, l'atmosphere terrestre ne suffit pas a don- 
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ner <Ju ciel bleu. L’air n’a pas de couleur. En revanche, 
la lumiere emise par le Soleil va jouer un role fundamen- 
tal (voir Qii'est-ce qu’un arc-en-ciel ?). Ce jet de particu- 
les, flux discontinu de photons, produit done la lumiere 
blanche du Soleil. Elle se caracterise par une combi liai- 
son de rayonnements dont chaque longueur d’onde cor- 
respond aux sept couleurs du spectre visible. A savoir : 
violet, indigo, bleu, vert, jaune, orange et rouge. 

Ainsi, pour parvenir jusqu'a nous, la lumiere du Soleil 
se frotte aux differences molecules de gaz qui composer t 
l’atmosphere. Et dans ce jeu subtil d'excitations mutuel- 
les, chaque longueur d’onde subit un sort particulier. Par 
exemple, les molecules d’air capturent plutot les faibles 
longueurs d’onde (violet et bleu) avant de les disperser 
dans tous les sens, tandis que les plus grandes longueurs 
(jaune et rouge) passent facilement (et ne sont done pra- 
tiquement pas diffusees). 

En regardant le ciel par beau temps dans une direction 
differente de celle du Soleil, vous percevez une voute 
celeste dominee par le bleu que diffusent les molecules 
de 1 air (le violet impressionne peu la retine). Quant a la 
boule solaire, elle apparait de couleur jaune lorsqu’elle a 
perdu toutes les longueurs d’onde plus courtes par dis- 
persion. Et par un beau soir d’ete, quand le Soleil des- 
cend sur l’horizon, on n’aper<;oit parfois plus qu’un 
disque rouge, mat et peu eblouissant. Car la position de 
la Terre nous fait alors percevoir (en un moment precis 
et en un point donne) les restes visibles de ce principe de 
diffusion du rayonnement solaire. Inversement, le matin, 
vous pouvez admirer de hautes couches eclairees avant 
meme que le Soleil n’apparaisse au-dessus de l'horizon. 
Dites-vous bien que les molecules de I’atmosphere ont 
encore frappe ! 
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La Terre s 'arretera-t-elle de toumer ? 


Issu d’un seul et meme nuage de gaz et de poussieres, 
le systeme solaire naquit probablement d’un gigantesque 
tourbillon vieux de 5 milliards d’annees (voir Comment 
s'est formi le Soleil?). Cette nebuleuse en mouvement va 
former le Soleil primitif, entoure d un disque de mature 
residuelle. Et la valse torride se terminera par la creation 
des neuf planetes, de leurs satellites, des millions de 
cometes et d’asteroides qui peuplent le systeme solaire. 

Dans cette imp&ueuse agitation, cliacun des corps va 
acquerir d’emblee une prodigieuse vitesse de rotation 
autour de son axe et autour de l’&oile centrale. Aujour- 
d’hui, la Terre tourne sur elle-meme (d^ns le sens 
contraire des aiguilles d une montre) en 23 heures et 
56 minutes et autour du Soleil en 365,26 jours (voir Pour- 
quoi I'annee est-elle rythmfa par les saisons ?). La rotation 
axiale se traduit par une vitesse de 1 670 km/h au niveau 
de l'equateur. Ce qui permet aux engins spatiaux de be- 
neficier d’une pouss^e supplementaire au moment de leur 
propulsion. A condition que le site de lancement soit au 
plus proche de cette ligne. De ce point de vue, le centre de 
Kourou (Guyane fran^aise) occupe une place privilegiee. 

La vitesse de rotation des corps du systeme solaire varie 
de fa$on considerable d une planete a l autre. Par exemple, 
Wnus fait un tour complet sur son axe en plus de 
243 jours. Mercure s’active davantage (58 jours). Seul 
Mars a une vitesse de rotation comparable & celle de la 
Terre (24 heures 57 minutes). Quant aux quatre geantes 
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gazeuses, elles nous donneraient le tournis. La plus rapide, 
Jupiter joue les toupies affolees : un tour en 9 heures et 
55 minutes. Saturne suit de pres (un peu plus de 10 heu- 
res). Puis viennent Uranus et Neptune (entre 16 et 
17 heures). Enfin, Pluton prend tout son temps puis- 
qu’elle met plus de 6 jours pour une rotation complete. 

Selon les calculs d’eminents specialistes, la Terre devait 
tourner quatre fois plus vite qu’aujourd’hui pendant les 
centaines de millions d’annees qui suivirent sa formation 
(precambrien). En gros, une journ^e devait done durer 
6 heures ! Et l'orbite de la Lune dtait bien plus proche de 
la Terre que celle d’aujourd’hui. Le ralentissement de la 
rotation axiale (notamment du au phenomene des marees) 
s’effectua au rythme de 30 secondes tous les siecles. Et 
cette tendance se poursuit incontestablement. Un astro- 
nome americain a ainsi calculi qu’une Terre poussive 
pourrait prendre 1 128 heures a faire un tour sur elle- 
meme ! L’^quivalent de 47 journees d’aujourd’hui (ce qui 
laisse aux paresseux la perspective de belles nuits de plus 
de 23 jours). Resterait a esperer qu’une profonde modifi- 
cation des champs gravitationnels entrainerait de nouveau 
la Lune sur une orbite plus proche de la Terre afin de lui 
redonner un petit coup d’accelerateur. 


Combien y a-t-il de galaxies dans Vunivers f 


Au n e siecle, le mathematicien grec Claude Ptolemee 
(90-168) soutenait que la Terre se trouvait au centre de 
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l’univers. Theorie qui s’appuyait tr£s largement sur les 
travaux de l’Antiquite. La conception geocentrique, qui 
convenait parfaitement a la hierarchie de l’Eglise, domi- 
nera les esprits jusqu’au xvu e siecle. 

11 faudra en effet attendre les recherches du Polonais 
Nicolas Copernic (1473-1543) pour passer k une vision 
heliocentrique du cosmos. Pour lui, le Soleil trone au 
centre de l’univers et la Terre n’est qu’une planete parmi 
d’autres. Mais cette th£se rdvolutionnaire ne sera admise 
qu’au xvi i c siecle lorsque ses disciples (et notamment 
Galilee, 1564-1642) dcmontrercnt la rotation de la 
Terre sur elle-meme en une journ^e et autour du Soleil 
en un an. D’ailleurs, les conceptions de Galilee sur la 
structure du syst£me solaire scandal is^rent l’Eglise catho- 
lique, au point de le suspecter d’h^r&ie. Galilee dut 
meme comparaitre devant un tribunal de 1'Inquisition 
(22 juin 1633) qui lui demanda d’abjurer ses theories. 
Agenouilld et revetu de la chemise blanche du penitent, 
le genial physicien ne put que s’incliner. II reconnut ses 
« erreurs ». Humili^, il murmura en se relevant : « Eppur 
si muove ! » (Et pourtant, elle tourne !) 

Au xx e siecle, la puissance des ordinateurs et des tele- 
scopes ouvrit des champs entiers d’observations et de 
calculs. Et, aujourd’hui, chacun s’accorde sur la theorie 
du big-bang, une gigantesque explosion qui enfanta 
1’univers, il y a environ 15 milliards d'annees. Et de cette 
exceptionnelle et indicible deflagration d un noyau 
d une insoupgonnable density ^merg£rent k la fois la 
mature, l’espace, le temps et l’^nergie. Autant de compo- 
sants qui servirent d’dements fondateurs k l’architecture 
de l’univers, k la structure des galaxies, a la naissance des 
etoiles, des plan£tes et autres com£tes... Et k la creation 
de la vie. 
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Une fraction de seconde apres l’explosion, les toutes 
premieres particules s’organiserent. Trois minutes plus 
tard, elles formaient l’univers primitif compose de 75 % 
d'hydrogene et de 25 % d’helium. Mais il faudra 3 mil- 
liards d'annees pour qu’apparaissent les premieres 
galaxies et probablement 2 milliards d’annees suppl^- 
mentaires pour voir emerger la Voie lactee de ce bouil- 
lonnant magma. 

L’Americain Edwin Hubble (1889-1953) demontra 
en 1923 l'existence d’autres galaxies. On sait aujourd’hui 
que l’univers en contient des milliards ! Elles sont consti- 
tutes d’etoiles (plusieurs dizaines de milliards en 
moyenne), de gaz et de poussieres. Les astronomes clas- 
sent les galaxies en quatre grandes categories. 

Trts brillantes, les elliptiques (environ 15 % de l’en- 
semble des galaxies) n’abritent le plus souvent que quel- 
ques millions d’etoiles agees (5 milliards d’annees) qui 
ont consommt pratiquement tout leur gaz. Les galaxies 
lenticulaires possedent egalement de vieilles etoiles et 
une condensation centrale marquee (sans toutefois pre- 
senter de reelle structure interne). Quant aux galaxies 
irreguli^res, elles se composent d un ensemble sans des- 
sin particulier. Tres riches en gaz, elles sont peuplees 
d’etoiles jeunes et brillantes. Restent les galaxies de type 
spirale, categorie & laquelle appartient notre Voie lactee, 
qui possedent une condensation centrale tr£s distincte 
(le bulbe) et un disque (pourvu d une structure spirale 
tr£s caracteristique), entoure d un faible halo. 

Notre galaxie, appelee Voie lactee, se presente sous la 
forme d un disque aplati de 100 000 ann^es-lumiere de 
diametre et de quelques milliers d’annees-lumiere d’epais- 
seur. Le bulbe central mesure environ 15 000 annees- 
lumiere de diametre. En fait ce bulbe ne renferme que 
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tres peu de gaz, mais surtout des etoiles agees tres riches 
en metaux. Le Soleil et son systeme, avec notamment la 
planete Terre, se cachenr dans l’un des bras spiraloi'des, 
a environ 30 000 annees-lumiere du centre de la galaxie. 
Enfin, il faut savoir que tous les objets d une galaxie 
decrivent une orbite autour du noyau galactique. Ainsi 
le Soleil effectue-t-il un tour complet en 230 millions 
d’annees. 

Pour fixer les id^es sur l’ordre de grandeur de l’uni- 
vers, le mot immense n’a plus aucune signification. Par 
exemple, les specialistes ont recours & l’unite astronomi- 
que (U.A.) pour identifier des distances « modestes » : 
une U.A. equivaut & 150 millions de kilometres (dis- 
tance Terre-Soleil). Une broutille au regard du chemin 
qui separe les galaxies et les milliards de milliards d’dtoi- 
les qui l’habitent. 

La, les astrophysiciens adoptent une autre unit^ de 
base : l’annde-lumiere, c’est-^-dire la distance parcourue 
par la lumiere en un an (k la vitesse de 300 000 km/s). 
Tous calculs faits, une annde-lumiere repr&ente environ 
10 000 milliards de kilometres. Cela pos£, on sait que 
l’^toile la plus proche du Soleil (Proxima du Centaure) 
se trouve a 4,3 annees-lumiere (43 000 milliards de kilo- 
metres). Un saut de puce ! Car notre voisine suivante, 
la galaxie M31 d’Andromene, se niche pour sa part k 
2,25 millions d annees-lumiere (22,5 milliards de mil- 
liards de kilometres). Ainsi, de pioche en proche — ou 
plus exactement, de loin en loin — les specialistes ont 
lvalue le diametre possible de l’umvers & 30 milliards 
d’annees-lumiere (300 000 milliards de milliards de kilo- 
metres). 



Culture 




Pourquoi la Venus de Milo est-elle sans bras ? 

Le sculpteur inconnu qui realisa ce chef-d’oeuvre vers 
la fin du ii e siecle av. J.-C. ne manquait pas de talent. 
Pose majestueuse, souplesse naturelle des lignes, realisme 
des details (notamment dans le plisse du vetement), exe- 
cution parfaite, proportions d’ensemble harmonieuses, 
visage expressif... Manquent les bras ! Absence qui 
contribua probablement a renforcer la celebrity de la 
Venus de Milo, fruit de la prodigieuse habilete d un 
artiste anonyme de Fart hellenistique. 

La Venus fut decouverte par un paysan en 1820 
dans Pile de Milo, ile grecque de la mer Egee, au sud- 
ouest des Cyclades, sur les lieux d une cite antique. Le 
marquis de Riviere, ambassadeur de France a Istanbul, 
acheta cette magnifique statue en marbre (plus de 2 m 
de haut) pour en faire don au roi de France, Louis XVIII 
(1755-1824). 

Aujourd’hui au mus^e du Louvre, la Venus attire tou- 
jours autant d’admirateurs, mais elle continue aussi d’en- 
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tretenir d’amicales controverses entre historiens. Certes, 
la plupart s’accordent sur le fait qu’il s’agit probablement 
d une representation d’Aphrodite (deesse de l’amour). 
En revanche, l’enigme persiste sur la position initiale des 
bras perdus. Malgre de courageuses tentatives, projec- 
tions, hypotheses et reconstitutions, personne n’a pu ela- 
borer une proposition convaincante. Venus (divinite 
romaine assimilee a Aphrodite at. II C siecle av. J.-C.) 
garde jalousemenr son mystere. 


Pourquoi certains affinnent-ils que 
Shakespeare n aurait pas ecrit ses pieces ? 


Au moment oil il va venger son pere, assassine avec la 
complicite de sa mere, le prince du Danemark se prend 
a douter de la necessite de sa mission. Concise, banale 
et neanmoins saisissante, l'interrogation qu’il formule en 
cet instant precis deviendra 1’une des plus celebres repli- 
ques du theatre. To be or not to be : that is the question 
(« Etre ou ne pas etre : voila la question »), l’un des 
3 931 vers & Hamlet, la plus longue piece du dramaturge 
britannique, s'installera ainsi au rang de maxime univer- 
selle. 

Au total, l’oeuvre theatrale de William Shakespeare 
(1564-1616) rassemble plus de cent mille vers mis en 
scene par 1 277 personnages ! Le tout anime de fulgu- 
rantes inspirations servies par un langage prodigieuse- 
ment riche qui allie violence et preciosite. De surcroit, 
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dans ses trente-sept pieces composes de 1592 & 1611, 
Shakespeare aborde avec une facility deconcertante tous 
Ics genres : vaste fresque historique et tragique, drame 
antique, comedie feerique ou jubilatoire, fable philoso- 
pliique. Et, a une epoque ou la magie des mots et des 
situations produit un veritable engouement, toutes les 
pieces de Shakespeare, qu’elles soient dramatiques, fan- 
taisistes ou lyriques, rencontrent immediatement le suc- 
c&s aupr£s du public. 

Aisance du style, talent ei rdussite, il n’en fallait pro- 
bablement pas davantage pour attiser la jalousie des 
contemporains de hauteur de Macbeth. D’autant que la 
concurrence faisait rage entre acteurs, dramaturges et 
po&tes. Par surcroit, William Shakespeare n’appartient 
pas a l’elite du moment. Ni erudit ni aristocrate, le dra- 
maturge trainera toute sa vie ses deux lourds handicaps 
que seuls le genie et la posterite pouvaient combler. Mais 
le repos et la gloire ne s’eterniseront pas. En effet, des le 
XVIII C siecle, le doute s’installe. D’abord furtif, il se mue 
en rumeur tenace, puis se transforme en d’ardentes pol^- 
miques qui se poursuivent encore aujourd’hui. Au cceur 
de ce d^bat : la r^elle paternity de l'oeuvre sign^e William 
Shakespeare. 

Fils de commer^ant, Shakespeare naquit a Stratford- 
upon-Avon (au sud de Birmingham). Il se marie & l’age 
de dix-huit ans (avec Anne Hathaway dont il aura trois 
enfants). A partir de 1587, le jeune William participe 
probablement & la vie de troupes ambulantes, mais 
aucun document ne peut fermement l authentifier. 

Avec Henri VI (sa premiere piece, 1592) commence k 

Londres une vie d’auteur et d’acteur. Shakespeare entre 

uans la celebre troupe de James Burbage, mais l'epidemie 

tie Deste entraine la fermeture des theatres londoniens 
& 
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jusqu’en mai 1594. William se retrouve des 1597 k la 
tete d une formidable aventure. Associe aux deux fils de 
James Burbage (qui vient de mourir) et k quatre com£- 
diens, il cree le theatre du Globe. Cette grande batisse 
situ^e en dehors de la City, sur la rive sud de la Tamise, 
peut accueillir deux mille spectateurs. Shakespeare s’y 
produit comme acteur et il y fera jouer la plupart de ses 
pieces jusqu’en 1610. A 1’dpoque, il faut debourser un 
penny pour obtenir une place debout, devant la scene a 
ciel ouvert, et cinq a six pence pour une place assise et 
couverte dans l’un des trois niveaux de la galerie. 

Shakespeare se retire k Stratford en 1610. Il meurt le 
23 avril 1 6 1 6, un mois apr£s avoir redige son testament 
dans lequel ne figure aucune mention de son oeuvre 
theatrale et poetique. Mais il convient de souligner que 
la notion juridique du droit d’auteur n’existait pas & 
l’epoque (ses ecrits ne poss^daient done aucune valeur 
monetaire). Il faudra attendre 1623 pour que deux 
acteurs du Globe publient pour la premiere fois l’oeuvre 
theatrale complete de Shakespeare. 

Finalement, on sait que William Shakespeare a bel et 
bien existe. Les actes de ses bapteme, mariage et enterre- 
ment figurent dans les registres. Il a egalement laisse un 
testament en bonne et due forme et il apparait sur des 
gravures de l’epoque. Par ailleurs, de rares documents 
attesteraient la signature de probables contrats (commer- 
ciaux ou financiers) vers la fin de sa vie. Cependant, la 
condition de roturier de l’auteur du Roi Lear n’a pas 
franchement favorise la multiplication de pieces juridi- 
ques concernant la famille Shakespeare. 

Certes, un certain William Shakespeare a bien existe, 
mais les sceptiques refusent de lui attribuer l’oeuvre 
monumentale signee de son nom A ce jour, on a recens^ 
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une cinquantaine de candidats susceptibles de se cacher 
derriere le patronyme de Shakespeare. La controverse a 
gineri des milliers d’articles et des centaines de livres. 

Globalement, les detracteurs de Shakespeare avancent 
un premier argument : un modeste acteur ne peut avoir 
ecrit une oeuvre aussi riche. Pour appuyer leur these, ils 
mettent en Evidence le gigantesque fosse qui s^pare le 
genie cr^ateur que contient chaque piece et la modeste 
condition sociale de l’auteur qui n’a ni voyage ni suivi 
d Etudes & l universite (il a quitte l’^cole vers l age de 
quatorze ans). Par exemple, les « anti-stratfordiens » sou- 
lignent que les pieces pullulent de references litt^raires 
habilement distillees qui exigent une excellente connais- 
sance des auteurs classiques grecs et latins. D’autres insis- 
tent aussi sur les references scientifiques ou sur l’usage 
brillant, vaste et nuance du langage juridique qu’k leurs 
yeux Shakespeare ne pouvait pas maitriser. 

D’aucuns soutiennent aussi que l’auteur de l’oeuvre 
shakespearienne devait avoir forcement beaucoup voyage 
(notamment en Espagne, France, Italie, Danemark et 
Ecosse) pour manier avec subtilite un tel realisme dans 
l’ecriture de ses pieces. Selon eux, impossible done que 
Ic roturier Shakespeare ait pu peindre aussi fidelement 
la vie de l’aristocratie, des cours et des palais royaux. Les 
memes font souvent remarquer que Shakespeare menait 
(d6s 1600) la vie calme et ordinaire d un travailleur 
acharne qui avait meme acquis une certaine prosper 
matlrielle. Position que ses detracteurs disent incompati- 
ble avec la profondeur des noires passions qui caracteri- 
Icnt I’angoissant pessimisme de ses chefs-d’oeuvre 
dramatiques. 

Quant & certains historiens de la literature, ils s’ap- 
puient plutot sur le style pour montrer les convergences 
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troublantes qui existeraient entre F oeuvre attribute a 
Shakespeare et celle de leur candidat. Plusieurs noms 
reviennent souvent : Ben Jonson (1572-1637), Francis 
Bacon (1561-1626) et Christopher Marlowe ( 1 564- 
1593). 

La these attribuant les pieces de theatre & Christopher 
Marlowe refait surface vers 1955 sous la plume de Calvin 
Hoffman. Celui-ci va s’attacher a expliquer comment 
Marlowe aurait pu ^crire l’oeuvre de Shakespeare en mou- 
rant vingt-trois ans avant lui ! Detail chronologique qui 
discreditait jusqu’ici les defenseurs de Marlowe (sauf a 
imaginer que la totalite des pieces etait deja ecrite a sa mort 
et que quelqu’un les diffusa ensuite). 

Habitue des bas-fonds de Londres, Marlowe fut assas- 
sine lors d une violente rixe dans une taverne. Done, 
pour expliquer la continuite dans la production de son 
aoulain, Calvin Hoffman raconte une histoire rocambo 
esque : le meurtre de Marlowe n’aurait ete qu’une extra- 
vagante mise en scene, pour permettre au poete rebelle 
et athee de gagner clandestinement l’ltalie (notamment 
par crainte de la censure). Pays oil il aurait pu continuer 
d'ecrire tranquillement ses pieces avant de les envoyer a 
son protecteur et amant, sir Thomas Walsingham. Ce 
dernier se serait alors charge de les vendre. Et de les faire 
jouer sous la signature de Shakespeare. 

Le pasteur James Wilmot, pasteur a Burton-in-the- 
Heath (pres de Stratford), fut le premier a suggerer (en 
1785) que Francis Bacon pouvait etre le veritable auteur 
de f oeuvre. Mais en 1848, un juriste new-yorkais, Joseph 
C. Hart, relance le debat. Ce chef de file du groupe des 
« baconiens » tire a boulets rouges sur Shakespeare. Dejii, 
au XV1I C siecle, de violents pamphlets qualifiaient le dra- 
maturge de « minable arrogant, ingrat, egoiste et cupi- 
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dc ». Un peu dans la meme veine, Hart le d^crit comme 
un homme « vulgaire et illettre » qui, selon lui, achetait 
dcs pieces pour les jouer. II se contentait alors de les 
liceler k son gout « en rajoutant quelques obscenites, 
canailleries et impuret^s ». 

De son cot£, Delia Bacon (sans lien familial avec le 
dramaturge) soutient en 1856 que F oeuvre de Shakes- 
peare n’est que le resultat d’un travail collectif mend par 
des erudits du theatre elisab^thain. Parmi eux Walter 
Raleigh (protecteur de Marlowe), Francis Bacon, 
F.dmund Spence et d’autres philosophes. Mais le travail 
de Delia Bacon devient vite esoterique : elle pretend que 
les preuves sont enterr^es dans la tombe de Shakespeare, 
obtient la permission d’ouvrir le caveau, et, fmalement, 
renonce au dernier moment. 

Plus rationnel, William Henry Smith fonde en 1857 
ses arguments sur l’^vidence de l’esprit « baconien » dans 
f oeuvre de Shakespeare. Et nombre des fervents defen- 
scurs de la « theorie Francis Bacon » s’appuient surtout 
sur un celebre post-scriptum. En effet, dans une lettre 
adressee & Bacon en 1624, sir Tobie Matthew £crit : 
« L’esprit le plus prodigieux que j’aie jamais connu dans 
mon pays et de ce cot^ de la mer porte le nom de votre 
seigneur, bien qu’il soit connu sous un autre nom. » 

Depuis presque un siecle, la plupart des « anti-strat- 
fordiens » s’accordent pour attribuer l’oeuvre de Shakes- 
peare ci Francis Bacon. Mais, Fmalement, au-dela de cette 
passionnante querelle, l’essentiel reside dans le fait que 
ce theatre exceptionnel — et probablement jamais £gal 6 
soit joue dans le monde entier. Tout simplement parce 
qu’il porte en lui tous les ingredients de l’universalit£. 
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Pourquoi le lion est-il Vembleme de la Metro 
Goldwyn Mayer ? 

En 1915, Marcus Loew (1870-1927) londe la Metro 
Pictures. Deux ans plus tard, Samuel Goldfish (1882- 
1974) et les fr£res Selwyn creent la Goldwyn Pictures 
Corporation. De son cot£, Louis Mayer monte la Louis 
B. Mayer Pictures en 1918. En 1922, Goldfish se retire 
et les trois societes fusionnent pour donner naissance au 
celebre studio qui s’appellera desormais la Metro Gold- 
wyn Mayer (M.G.M.). 

Au sein de la Goldwyn Pictures, le directeur de la 
publicite, un certain Howard Dietz, avait imagine la 
representation d une tete de lion pour symboliser la 
vigueur dominatrice du studio. L’idee plut k tous, y 
compris apres la fusion, et la M.G.M. ne changera 
jamais plus d'embleme. Howard Dietz avoua que son 
choix se porta sur le lion en reference (et en hommage) 
a l’universite Columbia qui l’avait accueilli pendant ses 
etudes. Car il se souvenait que l’une des revues du cam- 
pus avait publie un fauve en couverture. 

L’exceptionnelle qualite du catalogue de la M.G.M. 
attisera les convoitises de financiers parfois douteux. 
Aussi le studio connaitra-t-il maintes vicissitudes. Il 
passera entre des mains pas toujours tres propres pour 
finalement sombrer dans tine faillite retentissante 
(1992). Mais le lion rugissant d’Howard Dietz renaitra 
de ses cendres et poursuivra son chemin dans l'impi- 
toyable jungle du business. Curieux d’avoir autant de 
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demeles financiers pour une entreprise qui porte une 
bien seduisante devise : Ars gratia artis (« L’art pour 
Part »). 


Pourquoi les acteurs pensent-ils que le vert 
porte malheur sur scene ? 


Rafraichissante, calmante et rassurante, la couleur 
vertc represente avant tout l'image du regne vegetal. 
Ainsi exprime-t-elle les notions de cycle et de renais- 
sance. Par extrapolation, le vert symbolise aussi la force 
reg^neratrice et la longevite, voire l’immortalite liee au 
rameaux eternellement verts. Enfin, associee a 1’eau, la 
couleur suggere encore le renouveau de la vie, l’espoir et 
la fecondite. 

Malgre cette debauche d’arguments positifs, acteurs et 
metteurs en scene refusent pourtant d'utiliser le moindre 
objet ou costume vert dans un theatre. Certes, comme 
la plupart des autres couleurs, le vert doit assumer 
son ambivalence. Car l image bienfaisante du renou- 
veau printanier s’oppose au vert de la moisissure et de la 
putrefaction. Evocation qui eut ici ou la un impact 
nefaste dans les croyances populates (par exemple, dans 
le nord de l'Europe, les invites d un mariage ne devaient 
pas s'habiller de vert). Mais, globalement, l’aspect bene- 
lique l’emporte dans la tradition superstitieuse qui 
conseillait plutot de porter des vetements verts (surtout 
pour les femmes enceintes, les malades et les enfants 
souffreteux). 
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Loin de toutes ces arguties, la defiance des acteurs vis- 
a-vis du vert prend racine dans un phenomene technique 
fort simple. En effet, les premiers edairages mettaient 
difficilement cette couleur en valeur. Ainsi tout acteur 
portant un costume vert « eblouissait-il » beaucoup 
moins les spectateurs, il ne leur tapait pas dans l’oeil. 
Ce qui entrainait un cortege d'irreparables d&agr^ments. 
Moins bien mis en Evidence, moins vu, moins remarqu^, 
moins applaudi... l’acteur courait au desastre. Un seul 
responsable : le vert du costume qui avait tue le talent. 
En ignorant le plus souvent les raisons de cette aversion, 
voila pourquoi les com<£diens continuent encore k ne 
pas shabbier en vert sur sc£ne. Alors que l’argument 
technique (grace aux progr£s des eclai rages) ne tient plus 
aujourd’hui. 

Certains logeaient d’ailleurs le jaune k la meme ensei- 
gne, pour une raison identique : la couleur ne prenait 
pas bien la lumiere et ne mettait pas suffisamment l’ac- 
teur en Evidence (les longueurs d'onde du vert et du 
jaune voisinent sur le spectre visible des couleurs). Mais 
la, un autre parametre, plus affectif, pousse les com£- 
diens superstitieux & ne pas s habiller de jaune en sc£ne. 
Leur grand maitre, Moliere, portait un costume jaune 
lors de sa derniere representation. 
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A quoi tient la renommee des stradivarius ? 


Apparu en Italie au debut du xvi e siecle, le violon 
s’inspire des instruments a archet du Moyen Age, 
comme le rebec ou la vielle. D’abord utilise pour accom- 
pagner danses et chants populaires, il gagne ses lettres de 
noblesse un siecle plus tard, notamment grace aux operas 
de Claudio Monteverdi. Mais des initiatives comme celle 
des musiciens de Louis XIII, qui forment en 1626 les 
celebres Vingt-Quatre Violons du roi, contribuent egale- 
ment a promouvoir l’instrument dans les rangs de l’aris- 
tocratie europeenne. 

Pendant la periode baroque, le violon connait un veri- 
table engouement, largement illustre par l’apport de 
compositeurs tels que Tartini, Vivaldi, Telemann ou 
Bach. La notoriete du violon ne se dementira plus. Au 
point qu’il deviendra un instrument tres prise, d une 
part, en attirant a lui d’exceptionnels solistes seduits par 
sa musicalite et ses exigences techniques, d’autre part, 
en occupant progressivement une place majeure dans la 
structure des orchestres. 


Les premiers fabricants de violons s’installent dans 
I Italie du Nord. II y a la de talentueux artisans comme 
Gasparo Da Salo (1540-1609) ou Giovanni Maggini 
(1579-1630). Installe a Cremone, le plus celebre luthier 
de l’epoque s’appelle Andrea Amati. II donnera naissance 
il trois generations de luthiers, dont Niccolo Amati 


(1596-1684). 

A Page de seize ans, Antonio Stradivari, dit Stradiva- 
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rius, entre comme apprenti chez Niccolo Amati (en 
1628). Et il reste fidele a son patron jusqu’en 1680, date 
k laquelle il ouvre son propre atelier. D’ailleurs, il avait 
dejit signe quelques violons avant de se mettre k son 
compte. Aussi jouissait-il d’une certaine reputation 
locale. Mais sa notoriety va largement s’dtendre au-del& 
des^ frontieres de PItalie. 

A partir de 1684, k la mort de Niccolo Amati, l’el£ve 
depasse le maitre. Stradivarius regoit de nombreuses 
commandes de PEurope entiere. Il fournit toutes les 
grandes families de l aristocratie et la plupart des cours 
royales. Par exemple, Jacques I" d’Angleterre lui 
commande cinq violons des 1682. Jamais le succ£s du 
luthier de Cremone ne cessera de croitre. Lorsqu’il 
meurt en 1737, a Page de quatre-vingt-treize ans, Stradi- 
varius a fabrique plus d un millier d’instruments (vio- 
lons, altos et violoncelles). Car il travaille seul. Ses deux 
fils ne le rejoindront que vers 1720. Certes, un autre 
excellent artisan luthier de Cremone, Giuseppe Guarneri 
(1698-1744), tentera bien de relever le defi, mais jamais 
personne ne parviendra k ^galer la quality des stradi- 
varius. 

Nombre de sp^cialistes tent£rent de percer le myst£re 
de ces fameux violons. Coz6 bois, Stradivarius utilisait 
du pin et de Pepicea, mais surtout de Parable import^ 
des Balkans (plus facile k travailler, il transmet les vibra- 
tions plus lentement). En fait, rien d’extraordinaire. 

Un biochimiste texan a cependant sugg^rd que le stoc- 
kage des planches dans la lagune aurait pu donner k 
la structure du bois des caract^ristiques particuli&res. Le 
meme chercheur a aussi etudie le vernis des violons. Il y 
aurait decouvert des traces de mineraux broy£s suscepti- 
bles de filtrer les aigus. On sait que Stradivarius passait 
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sept a huit couchfes de ce vernis miracle avant de les 
laisser secher au soleil. La mixture se composait de gom- 
mes, d’huile et de substances colorantes. Mais Stradiva- 
rius en gardait jalousement la recette precise et la legende 
veut que ses fils 1’aient detruite. II n’en fallait pas davan- 
tage pour que l’enigme de la renommee du stradivarius 
se focalise essentiellement sur ce fichu vernis. Mais rien 
ne prouve qu’il s'agisse bien \k du veritable secret de 
fabrication de l’instrument. 

Beaucoup plus simplement, il convient par exemple 
d'insister sur les talents de dessinateur de Stradivarius 
qui pouvaient s’exprimer dans la definition du subtil 
6quilibre necessaire aux moindres details de la concep- 
tion de l’instrument : courbure, proportions, dimension 
globale de la caisse, taille et position des ouies, epaisseur 
de la table de fond... Passion, solitude, rigueur, recher- 
ches, doutes, travail acharnd et talent suffisent largement 
a expliquer ce succes. On ne doit cependant pas rejeter 
I' idee que des elements historiques naturels (stockage du 
bois et specificite des materiaux utilises pour le vernis) 
aient pu jouer leur role. A la marge 


Depuis quand les danseurs et les danseuses 
font-ils des pointes ? 


Le ballet se developpe un peu partout en Europe & 
partir du xv* siecle. A l’epoque, il se compose essentielle- 
ment de musiques, chants et poemes accompagnes de 
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pas de danse plus ou moins codifies. Dans les cours 
royales italiennes et espagnoles, des troupes donnent 
alors des representations qui mettent en scene des recits 
le plus souvent fondds sur la mythologie grecque et qui 
proposent des solos de danse. 

Mais il faut attendre le xvu c siecle pour que le ballet 
classique connaisse un veritable developpement. Grace 
notamment & la cour du roi Louis XIV. L’activife 
devient alors indispensable a P education de tout gentil- 
homme ambitieux, au meme titre que l’apprentissage de 
l’escrime et de lequitation. Aussi voit-on apparaitre pour 
la premiere fois des danseurs professionnels, et meme des 
maitres de ballet (ancetres de nos actuels choregraphes) 
comme Pierre Beauchamp (1636-1705). 

Directeur de l'Academie royale de danse fondee en 
1669, Beauchamp reglera la plupart des divertissements 
de Moliere {La Princesse d'Elide, Monsieur de Pourceau- 
gnac, Le Bourgeois gentilhomme) . Surintendant des ballets 
du roi, on lui doit egalement la codification des cinq 
positions classiques et la mise en scene des principaux 
operas et tragedies lyriques de Lully. 

A la fin du xvn c siecle, cette effervescence creatrice 
debouche sur l’opera-ballet, puis, au xvm c , sur des ballets 
entierement danses par des professionnels, pieces qui 
racontent des histoires sans l’apport de chants ou de poe- 
mes comme le voulait encore la tradition du siecle pre- 
cedent. Rameau publie Le Maitre a darner, tandis 
qu emergent de nombreuses artistes feminines qui sou- 
tiennent essentiellement des themes puises dans l’Anti- 
quife. 

Dejk, la danseuse prend le pas (c’est le cas de le dire !) 
sur son collegue masculin. Mais Marie-Madeleine Gui- 
mard ou Marie Salle restent engoncees dans des costu- 
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mes qui trament sur le plancher de la scene. Survient 
alors Anne de Camargo qui stupefie le public. La petite 
devergondee ose porter une robe devoilant ses chevilles ! 
Outre le scandale suscite, cette tenue lui donne davan- 
tage d’aisance et elle lui offre la possibility d elargir sa 
palette technique et artistique. 

Apparaissent au xix e siecle des ballets romantiques qui 
renoncent a Finspiration antique. Les auteurs se tour- 
nent plutot vers des sortes de contes ( Giselle , Coppelia, 
La Sylphide). Domaine dans lequel excelle Marie 
Taglioni, une jeune femme originaire d’ltalie. En 1827, 
alors agee de vingt-trois ans, elle inaugure a l’Opera de 
Paris un nouveau style de pas. 

Frele, etheree, comme venue d une autre plan£te, Marie 
ne ressemble en rien aux voluptueuses consoeurs qui Font 
precedee sur les scenes europeennes. Fille d un choregra- 
phe, elle a etudie avec les plus brillants professeurs du 
temps. I ous ceux qui la voient disent qu’elle semble defier 
les lois de la pesanteur. De surcroit, elle dispose d une 
impeccable technique. Notamment lorsqu’elle esquisse les 
premieres pointes de l’histoire de la danse. 

Pendant une vingtaine d’annees, avec naturel, grace et 
raffinement, Marie Taglioni va declencher l’enthou- 
siasme de spectateurs subjugues. En France, on assiste 
meme a la naissance du neologisme « taglioniser » pour 
d^crire celles qui tentent d’imiter au mieux Marie en 
essayant de « faire des pointes ». Difficile dans la mesure 
ou les chaussons de soie et de satin ne possedent pas 
encore de renfort. 

Les premiers chaussons de pointes voient le jour vers 
1840. Des lors, hommes et femmes se lancent a corps 
>erdu dans l etude de ce pas qui va revolutionner le bal- 
et... tout en massacrant des generations d orteils. Dans 
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les faits, les choregraphies laisseront le plus souvent la 
primeur des pointes aux femmes, le danseur masculin se 
contentant de jouer le role de porteur. 


Devenu sourd, comment Beethoven a-t-il pu 
continuer a composer ? 


L’exemple de Ludwig van Beethoven (1770-1827) 
donne raison k tous ceux qui affirment que le g^nie crda- 
teur sexprime dans la souffrance et illustre le plus sou- 
vent une douleur tenace. Ne k Bonn (Allemagne), le 
futur compositeur des plus amples symphonies de l’his- 
toire de la musique connait une enfance difficile. T^nor 
& la chapelle princide, son pde lui impose une rude 
Education musicale avant de sombrer dans l’alcoolisme. 
A la mort de sa mde (1787), Ludwig doit renoncer & 
ses Etudes a Vienne pour prendre en charge sa famille. 

Finalement, Beethoven petit rejoindre Josef Haydn & 
Vienne des 1792 oil il se fixe defmitivement. La, exer- 
$ant comme professeur, il acquiert surtout une immense 
popularite de pianiste virtuose. L’aristocratie viennoise 
se pr&ipite pour admirer les fougueuses interpretations 
du genial improvisateur. Mais les ennuis commencent ! 
Beethoven per^oit les premiers signes de la surdit^ vers 
1796. Un trouble qui ne cessera de s’amplifier et qui 
dej& le tenaille. Ainsi ecrit-il & fun de ses amis (en 
1801) : « Laissez-moi vous dire que ce qui me tient le 
plus & coeur, ce qui m’etait le plus pr&ieux, mon ouie, 
se dderiore gravement. » 
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Cependant, & cette meme ^poque, Ludwig explique 
dans d'autres lettres que ce handicap ne le gene pas trop. 
Ni pour jouer ni pour composer. En revanche, la surdite 
naissante perturbe ^normement sa vie sociale (Beethoven 
n'a que trente ans). Aussi prie-t-il instamment son pro- 
che entourage de garder le secret sur ses difficultes d’au- 
dition. Et lorsque le maitre ne repond pas aux questions 
enflammees de ses admirateurs, on s’arrange pour expli- 
quer letrange mutisme par une incorrigible distraction. 
Celle qui sied si bien aux artistes lunaires accapares a 
chaque instant par leur inspiration. 

Dans la correspondance k ses tres proches amis, Bee- 
thoven parle regulierement de la souffrance que lui 
inflige sa surdit^. Car, d’annee en d’ann^e, son etat se 
deteriore. Mais Ludwig ne desarme pas. II poursuivra sa 
carriere de concertiste pendant treize ans. Le composi- 
teur reussit meme une belle performance en 1814, l’an- 
nee du congres de Vienne qui statue sur le partage du 
Vieux Continent entre les allies (Angleterre, Autriche, 
Prusse et Russie) apres la ddfaite et l’abdication de Napo- 
leon I". Musicien officiel du congres, Ludwig y dirige 
en personne la Septieme Symphonie (ecrite deux ans 
auparavant) et Fidelio. Un clin d'oeil de l'histoire puis- 
qu’il avait donne la premiere representation de cet opera 
le 20 novembre 1805. L'oeuvre, qui portait d'abord le 
titre de Leonore, avait ete jouee devant un parterre d’offi- 
ciers fran^ais qui occupaient alors la capitale autri- 
chienne. 

La situation de Beethoven se degrade terriblement & 
partir de 1820. Toutefois, il tente encore de diriger Fide- 
lio au Josephstadt Theater en 1822. A cette epoque-la, 
Ludwig est completement sourd. Mais il croit pouvoir 
donner le change. Experience catastrophique ! Beetho- 
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ven doit renoncer it conduire l’orchestre a l’entracte. 
Impossible pour les musiciens de suivre son tempo. Son 
ami et biographe Anton Felix Schindler precise que cette 
journee restera marquee a jamais dans 1'esprit du compo- 
siteur qui « ne se remettra pas de ce desastre ». 

Des lors, Beethoven va se murer dans une doulou- 
reuse solitude ou l’energie et le desespoir se melent. 
Mais, puisqu’il ne se produit plus en public, il n’a plus 
du tout le souci de plaire. Aussi continue-t-il de compo- 
ser avec davantage de liberty des oeuvres qui resteront de 
veritables monuments de l’histoire de la musique. 

Ludwig van Beethoven a toujours considere son art 
comme un moyen d'expression du coeur et des etats de 
l ame de l'individu. Et les sombres instants de sa vie 
seront fort logiquement les plus creatifs. « Lout se passait 
comme si son handicap renfor<;ait ses recherches et son 
travail », commente Schindler. De surcroit, ne donnant 
plus de concerts, Beethoven consacrait desormais tout 
son temps a composer. Dans la plus ardente tradition 
romantique, la soullrance paraissait enrichir son talent. 

Pour une personnalite de la stature de Beethoven, tous 
ceux qui Font cotoye confirment que rien n’aurait pu 
entraver l'expression de son genie. Schindler explique 
par le menu comment son ami continuait de composer. 
Du moins donne-t-il des details pratiques qui concer- 
nent essentiellement l’organisation materielle des jour- 
nees du maitre. Quant a la question de savoir comment 
Beethoven pouvait encore ecrire de la musique, 
Schindler fait judicieusement remarquer : « Comme tous 
les grands compositeurs, Ludwig se contentait de trans- 
crire & son bureau les notes qu’il entendait dans sa tete ! » 
Autrement dit, pour composer une symphonie, point 
besoin d’entendre un piano jouer. 
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Ainsi, personne n entendait jamais la moindrt note 
d une symphonie avant qu elle ne soit pr&entee au 
public. II existait cependant quelques rares exceptions 
pour des pieces de piano. En effet, Beethoven avait 
demande & son fabricant (Streicher) de lui regler l’instru- 
ment au maximum de sa puissance. Et pour ressentir au 
plus profond de lui-meme la vibration d une note, il 
posait sur les cordes du piano un morceau de bois qu’il 
serrait entre les dents. Un autre fabricant de pianos, 
Conrad Graf, avait tout spdcialement congu une sorte 
de « planche sonore » qui, plac^e sur le piano, amplifiait 
considerablement les vibrations. 

Vers la fin de sa vie, Beethoven s’aventurait parfois 
dans d'improbables interpretations au piano ou au vio- 
lon. Mais, sans le moindre repere sensoriel exterieur, il 
ne savait plus guider son ^nergie ni maitriser sa techni- 
que. « Notamment, l’indispensable subtilite entre main 
gauche et main droite n’existait plus du tout », precise 
Schindler. Et son ami d’ajouter : « Il s’agissait pour nous 
tous de pdnibles moments. Atroces pour les oreilles ! » 
Mais aussi d’intenses instants d’emotion, tant un irreme- 
diable foss£ se creusait entre les admirables compositions 
du musicien et ce simple bruit que ses mains condui- 
saient. 

Beethoven ne savait plus jouer ce qu’il entendait dans 
sa tete. Fort heureusement, il sut continuer & 1’ecrire. 
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